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Mémoires d’un ex-Compagnon de l’Ombre (2)(1)

Nous étions en 1964. Nous habitions alors une maison entourée d’un assez grand jardin dans la banlieue de Bordeaux. Au bout de ce jardin était une petite usine abandonnée, qui avait autrefois été en partie détruite par un incendie et qui aurait dû être démolie entièrement. Avec le recul du temps, je me rends compte que c’était un piège mortel, mais nous étions à un âge où l’on ne voit pas le danger et c’était tout simplement notre terrain de jeux.

« Nous », c’était moi-même, bien sûr, âgé de 10 ans, et deux de mes petits voisins : Alain, dont le père travaillait comme mécanicien dans un garage du quartier, et « l’Autre Alain ». Oui, c’était ainsi qu’on l’appelait. Même sa tante, qui tenait le bistrot local, où nous avions l’habitude de jouer au baby-foot les jours de pluie, l’avait, une fois, appelé par ce nom. Il y avait aussi Marie-Josée, la sœur de l’Autre Alain, mais comme c’était une fille, elle ne figurera pas beaucoup dans cette histoire. Et puis, il y avait Dick le chien, un animal affectueux et paresseux, issu d’un croisement entre un épagneul breton et un teckel.

Le jeu de prédilection, cette année-là, était le Monopoly. Vu que chaque lecteur a sans doute grandi en jouant à ce célèbre jeu de Parker Bros, je n’ai pas besoin de détailler ici les diverses variantes – probablement jamais imaginées par son créateur – aux règles officielles, que des enfants de 10 ans pouvaient inventer. Il me suffit de dire que, pour différentes raisons, nous avions pris un goût immodéré pour les billets aux couleurs vives, pièces indispensables du jeu. Nous nous mîmes assez vite à les utiliser comme de l’argent réel, créant ainsi une petite économie parallèle portant sur les échanges de jouets, de bandes dessinées, de billes, de bonbons, et autres petits trésors de l’enfance.

Marie-Josée elle-même, à l’occasion, se livrait à cet innocent trafic, puisant dans sa petite réserve de billets de Monopoly pour acheter des perles de verre ou des accessoires pour ses poupées, lorsque nous en trouvions dans les poubelles du quartier. On pourrait dire que nous étions des recycleurs, avant même que le mot fût inventé.

Cependant, nous avions un problème : les billets de Monopoly étaient en nombre limité. Quelques-uns avaient été égarés, d’autres détruits pendant les échanges un peu houleux qui ponctuaient parfois nos jeux d’enfants ; la plupart étaient avidement thésaurisés par leurs possesseurs qui, comme l’Oncle Picsou des BD de Walt Disney, les conservaient avec la férocité du chacal affamé.

L’achat d’un deuxième jeu de Monopoly aurait pu être un moyen de doubler soudainement la quantité de monnaie disponible, mais pour cela, il aurait fallu répondre à certaines questions des parents : « Pourquoi avez-vous besoin d’un deuxième jeu alors que vous en avez déjà un ? » Il aurait été difficile de répondre à cette interrogation car dire : « Je ne peux pas utiliser les billets du premier jeu parce que je les ai enterrés au fond du jardin » n’aurait vraisemblablement pas convaincu nos pères et mères !

Je me rends compte que j’ai, en effet, oublié de mentionner que nous nous étions mis, probablement sous l’influence du film L’île au Trésor de Disney, à enterrer notre butin en différents endroits, soigneusement tenus secrets. Mon « trésor », par exemple, était enfoui dans un coin du jardin, près d’un carré où poussaient des plants de menthe. Celui d’Alain était enterré dans un bosquet de bambous, derrière sa maison. Quant à Marie-Josée, elle conservait ses billets dans une petite boîte en fer blanc, avec le reste de ses jouets. Elle avait, un jour, planté une fourchette en plastique dans la main de son frère alors qu’il essayait de les lui piquer ; inutile de dire qu’il avait retenu la leçon.

Puisqu’il était hors de question d’obtenir un deuxième jeu de Monopoly, nous eûmes alors recours à la même méthode que celle qu’utilise aujourd’hui la Banque Centrale Européenne, à savoir imprimer notre propre monnaie. Enfin, pas vraiment imprimer, mais plutôt dessiner, chaque billet étant artisanalement produit à l’unité.

En ce temps-là, pour envelopper la viande ou le jambon, les bouchers utilisaient une espère de papier de cellulose ou papier sulfurisé, dont la texture et le « feeling » ressemblaient un peu à ceux des billets de banque. En tant qu’artiste de notre petit groupe, je fus chargé de « recycler » ces papiers d’emballage que ma mère jetait après les courses. Je les nettoyais, les découpais, et, avec des crayons de couleur, je m’employais à fabriquer de nouveaux faux billets de Monopoly. À l’époque, ils étaient de couleurs variées : rouge pour les billets de 50.000 francs, violet pour ceux de 10.000 francs, et… – mais qui se souciait des autres ? Nous n’étions intéressés que par les grosses coupures !

Comme n’importe quel économiste aurait pu le prévoir, cet accroissement incontrôlé de la masse monétaire contribua à la création d’une spirale inflationniste des prix, exacerbant la perversité de nos comportements. Le mot d’ordre était devenu : « J’en veux plus ! » Et, en conséquence, je devais passer de nombreuses heures – trop sans doute – à dessiner de nouveaux billets, de moins en moins réussis d’ailleurs vu la cadence infernale de la production exigée par notre rapacité débridée.

Je constate avec tristesse que nous en étions arrivés à ne même plus utiliser les billets pour acheter ou échanger des jouets ou des BD. Nous voulions seulement les amasser afin d’augmenter nos petits trésors secrets. Nous étions, en quelque sorte, devenus semblables à de petits dragons d’un vilain conte de fée.

Personne ne peut deviner comment cette folie aurait pu se terminer si le destin n’était intervenu, de façon bizarre et inattendue.

Un matin que je me rendais au carré de menthe pour ajouter de nouveaux billets à mon butin secret, je découvris alors – comble de l’horreur ! – que tout mon trésor avait disparu ! En d’autres termes : on m’avait cambriolé !!

La liste des auteurs potentiels du larcin n’était pas bien longue. Le suspect numéro 1 était évidemment Alain, grand fan des romans de Rocambole. Rocambole étant, entre autres, un voleur, je me demandai si Alain n’avait pas été tenté d’imiter son héros et de s’enrichir à mes dépens. Il nia, bien entendu, mais d’une manière que je trouvai peu convaincante.

Inutile de dire que j’arrêtai alors de dessiner de nouveaux billets, disant à mes camarades que la « banque » était fermée jusqu’à ce que le voleur soit appréhendé et mon argent dûment restitué. Si vous voulez mon avis, Angela Merkel pourrait apprendre une ou deux choses d’enfants de 10 ans, mais je digresse…

L’impasse dans laquelle nous nous trouvions se débloqua plus vite que je m’y attendais. Un jour ou deux plus tard, Alain annonça que, lui aussi, il venait d’être cambriolé. Le secret de sa cachette dans le bosquet de bambous avait été éventé, et ses billets avaient disparu ! Comme il semblait vraiment désemparé, je ne mis pas en doute sa sincérité, et mes soupçons précédents s’effacèrent.

Des questions pertinentes furent alors posées à notre tout nouveau suspect, Marie-Josée, car il est bien connu que les filles sont capables de tout ! Mais elle nous répondit, sans équivoque, nous menaçant de représailles physiques, qu’elle était innocente.

Puis l’Autre Alain, lui aussi, prétendit avoir été victime du Voleur Fantôme !

La seule chose dont nous étions certains, c’est que l’enquête piétinait !

Je me rendis compte que l’histoire de l’Autre Alain manquait de crédibilité. Les détails qu’il donnait étaient vagues, et il refusait obstinément de révéler où il avait caché ses billets. Prenant exemple sur l’un de mes héros préférés, Arsène Lupin, je décidai d’utiliser mon charme naturel auprès de Marie-Josée pour qu’elle me révèle où son frère avait caché son butin. Ce fut un succès, qui ne me coûta que deux billets flambant neufs de 50.000 francs.

Nous eûmes alors la preuve que l’Autre Alain n’avait pas été victime du Voleur Fantôme, comme il l’avait prétendu, car son trésor était intact et se trouvait bel et bien à l’endroit indiqué par sa sœur. Comme punition bien méritée pour son odieux mensonge, Alain et moi confisquâmes son argent, et nous nous partageâmes le butin. L’opération accomplie, tout cela n’expliquait cependant pas ce qui était arrivé à nos billets et le mystère restait entier ; car si l’Autre Alain avait été le Voleur Fantôme, notre argent se serait retrouvé avec son trésor, dans sa cachette, or ce n’était pas le cas.

Je savais qu’un héros comme Rouletabille ne se serait jamais laissé aller au découragement. Au contraire, il se serait mis à réfléchir avec plus d’acuité encore, utilisant ce qu’il appelait le bon bout de la raison.

Si Alain n’était pas le Voleur Fantôme, ni l’Autre Alain, ni sa sœur, et vu que ce n’était pas moi, alors qui cela pouvait-il bien être ? Qui avait à la fois le motif et l’opportunité ?

Et, tout d’un coup, la vérité m’apparut comme une évidence. Je savais qui était le Voleur Fantôme !

Comme je l’ai mentionné précédemment, le papier que j’avais utilisé pour fabriquer nos billets de banque venait de la boucherie du quartier. Bien sûr, je l’avais nettoyé avant de dessiner nos faux billets de Monopoly, mais il devait avoir conservé une odeur résiduelle de viande, une odeur sans doute imperceptible par un nez humain, mais certainement pas par…

… Oui ! Dick le chien, totalement inconscient de la complexité de l’infrastructure économique humaine, était le Voleur Fantôme ! Il avait déterré nos morceaux de papier fleurant bon le steak lors de ses promenades nocturnes, et avait ensuite consciencieusement mastiqué, craché ou digéré notre trésor.

J’en trouvai la preuve définitive dans son panier crasseux, sous la forme de minuscules lambeaux de ce qui avait été notre fortune.

Après cet incident, amasser ces billets, dont nous avions appris à nos dépens qu’ils n’étaient que de vulgaires emballages de viande, perdit tout son charme. Nous cessâmes même de jouer au Monopoly pendant une longue période. J’ai encore en ma possession aujourd’hui quelques-uns de ces vieux billets émis par Parker Bros, mais aucun de ceux dessinés par mes soins n’a survécu aux mâchoires de Dick le chien.

Franchement, je ne crois pas qu’Arsène Lupin ou Rouletabille auraient pu faire mieux que moi dans la résolution du mystère du Voleur Fantôme. Ce jour-là, je fis le serment solennel de devenir, quand je serais grand, un super-détective. Ou un champion de foot. Je n’ai pas encore vraiment décidé.

 

Jean-Marc Lofficier


Emmanuel Gorlier, grand spécialiste du Nyctalope, s’amuse au cours de nos recueils à conter les aventures du Marquis Henri-Jean de Sainte-Claire, ancêtre de Léo Saint-Clair, à l’époque des Mousquetaires. Pour notre plus grande joie, en voici un nouveau chapitre…
Emmanuel Gorlier : La Confrérie de Miséricorde

Paris, juillet 1655

La rue du Colombier dormait dans le silence d’une nuit baignée par la douce lumière de la pleine lune, lorsque le bruit d’une chevauchée effrénée retentit. Un groupe nombreux de cavaliers s’approchait. On percevait de temps à autre dans le lointain le claquement d’un fouet, ce qui laissait penser qu’au moins un chariot ou un carrosse accompagnait la troupe. Les membres de ce bruyant cortège devaient être bien pressés et très puissants pour se permettre de réveiller ainsi la moitié de la ville et espérer que la porte de Buci s’ouvrirait devant eux pour leur donner accès à Paris intra-muros.

Au bout de la rue, apparurent des cavaliers qui avançaient deux par deux à vive allure. Ils portaient la casaque bleu clair ornée d’une croix blanche des mousquetaires du Roi. À leur tête, s’avançait le célèbre Charles de Batz-Castelmore, comte d’Artagnan, leur illustre capitaine, qui s’était distingué pendant la Fronde en rendant quelques services remarqués au jeune roi Louis en personne. Il était suivi de six hommes. Puis venait un carrosse richement décoré, dont les portes étaient ornées des armoiries de l’archevêché de Vyones en Avéroigne. Six autres mousquetaires fermaient la marche.

À l’intérieur du carrosse, passablement secoué par la progression rapide sur une chaussée inégale, se trouvait l’archevêque Henri de Ximes. Il s’agissait du principal collaborateur du cardinal Mazarin, le grand ministre du roi Louis XIV, qui gouvernait le royaume de France selon les préceptes de son illustre prédécesseur, le cardinal de Richelieu. Au Louvre, nombreux étaient ceux qui voyaient en Ximes le troisième cardinal qui prendrait la suite de Mazarin lorsque celui-ci abandonnerait ses activités pour une retraite bien méritée. Le bruit courait que ce dernier avait demandé au pape Alexandre VII d’accorder à Ximes le chapeau de cardinal et qu’il était dans l’attente d’une réponse favorable du Souverain Pontife.

Dans son carrosse, l’archevêque consultait des plans. Depuis plusieurs semaines, à la demande de Mazarin, il parcourait la campagne à l’ouest de Paris afin d’acheter un vaste terrain sur lequel le Cardinal pourrait faire construire un nouveau château pour le roi. Mazarin gardait un mauvais souvenir de la Fronde et souhaitait éloigner le jeune monarque de Paris où il s’était alors trouvé prisonnier de la populace. Ximes avait cherché en de nombreux endroits, Saint-Cloud surplombant la Seine, Saint-Germain, Montrouge… Jusqu’à présent, aucun site ne l’avait vraiment séduit. Il envisageait maintenant d’étendre son champ d’investigation. Peut-être vers… il chercha dans ses papiers, car le nom lui échappait… il trouva, oui, Versailles.

Quelques heures plus tôt, il avait été rejoint par d’Artagnan qui lui avait transmis un message de Mazarin lui demandant de bien vouloir rentrer aussitôt à Paris pour s’occuper d’une affaire mettant en jeu la sécurité du royaume. La lettre ne donnait pas plus de détails. Il se demandait de quoi il pouvait s’agir, cependant que le carrosse s’arrêtait et que d’Artagnan discutait avec les gardes de la porte de Buci pour pouvoir pénétrer dans la ville. Le carrosse et son escorte franchirent la porte et ils se dirigèrent à travers les rues désertes de la capitale, au nord, vers le Pont-Neuf. Ils étaient attendus au Louvre.

Après quelques minutes de chevauchée, D’Artagnan vit qu’une charrette placée en travers de la chaussée barrait le passage. Il ralentit et fit signe à ses hommes de faire de même. Une sourde inquiétude le saisit immédiatement. Si les rues de Paris étaient souvent encombrées le jour, il n’en était pas de même la nuit et la présence de cette charrette était anormale.

À peine son cheval à l’arrêt, il prit le pistolet glissé à son ceinturon et jeta un regard circulaire. Ils venaient de traverser un carrefour et le carrosse se trouvait accessible de deux côtés. Il fronça les sourcils et s’apprêtait à donner un ordre pour demander à deux de ses cavaliers de se mettre en position de défense, quand un groupe d’une dizaine de personnes apparut sur sa gauche, très près de la voiture.

À leurs vêtements défraîchis et aux armes qu’ils portaient, – ils étaient tous munis d’une épée et, parfois, d’une dague ou d’un pistolet –, on comprenait que ces hommes devaient être des bandits, et la charrette faisait vraisemblablement partie de l’embuscade qu’ils avaient tendue. Il était toutefois surprenant qu’ils s’attaquent à un convoi comportant une escorte de soldats, mais peut-être n’était-ce pas là un hasard.

Le premier d’entre eux était déjà monté sur le marchepied du carrosse et menaçait directement l’archevêque de son pistolet. Avant que le brigand ait pu agir, d’Artagnan, qui tenait le sien à la main, fit feu et une balle lui emporta la moitié droite du visage. Les bandits situés derrière lui furent gênés par sa chute et ils durent reculer, ce qui permit aux mousquetaires, qui avaient dégainé leurs épées, de s’interposer entre le carrosse et les malfrats.

L’effet de surprise avait fait long feu. Henri de Ximes était maintenant à l’abri et ne pouvait plus être rejoint par les assaillants. Afin de ne pas être touché par une balle perdue, il sortit du carrosse par la portière qui se trouvait du côté opposé. Alors qu’il la refermait derrière lui et se mettait en sécurité, d’Artagnan, qui observait la situation, le vit s’immobiliser brusquement.

Ximes pivota lentement et tomba à terre en silence. Une flèche de petite taille saillait de sa nuque. D’Artagnan avait surpris dans la clarté lunaire le passage d’un projectile venant d’un toit à sa droite. En levant les yeux, il vit un personnage étrangement vêtu de noir de la tête aux pieds, portant une cagoule de pénitent qui empêchait toute identification. Il tenait dans sa main une arbalète et venait de se relever, tout excité d’avoir touché sa cible.

D’Artagnan, qui avait déchargé son pistolet, ne pouvait pas l’atteindre pour le moment. Peut-être pourrait-il tenter de lui lancer sa dague mais à cette distance, les chances de toucher son adversaire étaient faibles. L’homme cagoulé projeta un objet métallique à côté de l’archevêque et sortit du champ de vision de d’Artagnan. Celui-ci s’approcha d’Henri de Ximes afin d’essayer de lui porter secours.

Pendant ce temps-là, ses hommes achevaient de mettre en fuite les bandits, dont quatre payèrent de leur vie l’attentat qu’ils avaient tenté de commettre. Peut-être les autres ne firent-ils que se retirer une fois leur mission accomplie ?

D’Artagnan vit tout de suite que l’archevêque était mort. Le trait d’arbalète avait traversé son cou. Il s’étonna que quelqu’un sache encore utiliser avec autant de précision cette arme depuis longtemps tombée en désuétude. Son regard fut attiré par le reflet que produisait l’objet jeté par l’assassin. Il le ramassa. Il s’agissait également d’une arme du passé. Un singulier couteau à la lame conique et très pointue. Il reconnut une miséricorde, l’arme qui servait jadis à achever les chevaliers en armure lorsqu’ils étaient tombés à terre et ne pouvaient se relever. Encore une fois, pensa-t-il, les tueurs à la miséricorde avaient frappé, et de telle manière que même lui, d’Artagnan, le principal homme de confiance du cardinal Mazarin, il n’avait pas pu les en empêcher ! Il lui fallait maintenant aller rendre compte. Ce ne serait pas une partie de plaisir.

À une vingtaine de mètres de là, cachée dans l’obscurité d’une ruelle sans issue, une créature sombre et velue observait la scène avec attention de ses yeux aux pupilles jaunes.

 

Le lendemain après-midi, dans le grand salon qui servait d’antichambre au bureau du cardinal Mazarin, trois hommes attendaient.

Près des fenêtres, deux d’entre eux discutaient, visiblement inquiets. Il s’agissait de deux proches collaborateurs du ministre. L’un, Jean-Baptiste Colbert, vêtu sobrement, gérait la fortune du Cardinal. L’autre, habillé avec plus d’extravagance, était Nicolas Fouquet, le nouveau Surintendant des Finances. La porte du ministre fut ouverte par un chambellan et ils furent rapidement introduits auprès de Mazarin.

Dans l’antichambre, à part les deux hallebardiers qui gardaient la porte du ministre, il ne resta plus qu’un homme dans la force de l’âge qui, à son allure, paraissait être un militaire. Une balafre lui marquait légèrement la joue gauche. Il s’agissait d’Henri-Jean de Sainte-Claire, capitaine aux gardes royaux. Il faisait partie de ces quelques hommes d’action dont Mazarin utilisait les services pour accomplir les missions les plus secrètes et les plus dangereuses. Il était ainsi membre d’un groupe de cinq personnes que le Cardinal appelait son « gant », celui qui entourait sa main de fer, serviteurs dévoués qui intervenaient dans les affaires confidentielles du royaume demandant de la discrétion et de la détermination.

En attendant de pouvoir être mis en présence du Cardinal, il se remémorait la dernière réunion du « gant », qui s’était tenue une semaine plus tôt. Tous ses membres étaient alors présents. Tout d’abord, le plus prestigieux d’entre eux, le comte d’Artagnan, le plus proche du Cardinal, qui revenait d’une mission secrète dans les Flandres. Puis, Savinien Cyrano de Bergerac, à qui Sainte-Claire devait sa balafre lorsqu’ils s’étaient affrontés au temps du regretté cardinal de Richelieu. Au fil des ans, cette relation qui avait si mal commencé s’était transformée en une véritable amitié. Les deux hommes, bien que très différents, se voyaient régulièrement. Était aussi présent le chevalier de Villemonteix, un gentilhomme marchois qui n’avait pas son pareil pour déjouer les complots et qui réussissait toujours à les combattre de l’intérieur en s’infiltrant parmi les conjurés eux-mêmes. Il avait toutefois été blessé au bras lors d’une de ses dernières missions et avait dû prendre du repos. De ce fait, il ne viendrait pas à la réunion prévue ce jour. Enfin, la dernière recrue, le baron d’Ylourgne, un jeune gentilhomme qui venait d’arriver d’Avéroigne. Sa famille remontait à une antique lignée de barons qui, d’après la rumeur, auraient été au Moyen âge rien moins que des bandits de grands chemins. Il avait été recommandé par l’archevêque de Vyones, Henri de Ximes.

Au cours de cette réunion plénière, le Cardinal avait voulu savoir où ses hommes de confiance en étaient de leurs investigations sur les crimes qui avaient été commis les semaines précédentes par ce qu’il était maintenant convenu d’appeler les « assassins à la miséricorde ». En effet, une douzaine d’aristocrates avaient été tués avec, chaque fois, la même signature : les assassins laissaient sur place une miséricorde, cette arme médiévale qui avait été depuis longtemps remplacée par la dague.

Il était apparu, au fil des événements, que seuls les nobles les plus progressistes étaient l’objet de ces attentats. Il s’agissait donc probablement d’un groupe qui devait avoir pour objectif le rétablissement d’un régime féodal. Le Cardinal, grand réformateur du royaume, était donc directement visé et, en effet, c’étaient des hommes soutenant son action qui avaient été frappés.

À la date de leur dernière réunion, ils n’avaient pas réellement avancé dans leurs enquêtes. Villemonteix avait bien cru tenir une piste, mais ses adversaires lui avaient échappé et il avait été blessé au bras par un coup de pistolet qui le mettait hors de combat pour la suite des opérations. Le seul qui avait eu un certain succès était Cyrano de Bergerac, et encore cela s’était-il produit par un pur hasard.

Comme tous les samedis, Cyrano se rendait au couvent des Dames de la Croix. Alors qu’il était pratiquement arrivé au lieu de son rendez-vous, il avait assisté à l’attaque d’un cavalier par quatre hommes masqués. Devant tant de lâcheté, le sang de Savinien n’avait fait qu’un tour. Dégainant sa rapière, il avait chargé le groupe pour venir en aide à leur victime. En quelques instants le combat avait été achevé. Deux des agresseurs avaient été frappés à mort et les deux autres avaient fui, blessés et perdant leur sang. Sur l’un des deux hommes, Cyrano avait découvert une miséricorde. Il s’agissait donc d’une attaque reliée à l’enquête qu’il était en train de mener. L’homme, une fois démasqué, se révéla être une de ses vieilles connaissances, le comte de Duras, un noble assez âgé que Cyrano avait fait enfermer une dizaine d’années auparavant à la Bastille pour une sombre affaire de captation d’héritage. Duras en était sorti quelques mois plus tôt, bénéficiant de la mansuétude du Cardinal. Allez compter sur la reconnaissance des canailles ! Ce jour-là, Cyrano avait sauvé le duc de Nevers qui était un des principaux soutiens de Mazarin à la cour.

Ylourgne avait été chargé d’enquêter sur l’attentat, mais Sainte-Claire doutait qu’il parvienne à découvrir quoi que ce soit d’utile. Afin de coordonner les opérations concernant cette affaire, il avait été décidé que d’Artagnan irait chercher l’archevêque Henri de Ximes auquel le Cardinal confierait les pouvoirs les plus étendus afin de mettre fin à ce qui apparaissait de plus en plus comme une conjuration. Sainte-Claire serait, quant à lui, responsable de la surveillance du Louvre et de ses abords et, en particulier, de la sécurité du Cardinal, pendant que Cyrano investiguerait dans les milieux progressistes de la noblesse. Ils ne devaient en principe pas être concernés, mais sait-on jamais ! Il avait été convenu que les membres de la société du « gant » se retrouveraient tous ce jour-là chez le Cardinal pour accueillir l’archevêque et organiser les modalités des opérations à venir.

Sainte-Claire leva la tête et vit venir vers lui Cyrano et Ylourgne, en grande conversation. Alors qu’il s’approchait d’eux, un sourire aux lèvres, Colbert et Fouquet sortirent du bureau du Cardinal, silencieux et le visage inquiet. Ils quittèrent rapidement l’antichambre alors qu’un chambellan demandait aux trois hommes d’entrer pour leur entrevue avec le ministre.

Le Cardinal était assis à un grand bureau situé vers le fond de la salle. Sainte-Claire se dit, une fois encore, que Mazarin avait repris à son compte les habitudes du cardinal de Richelieu. Le ministre avait ainsi tout le loisir d’étudier ses visiteurs pendant qu’ils parcouraient la dizaine de mètres le séparant de la porte d’entrée.

Devant le bureau, sur la gauche, les trois hommes eurent la surprise de voir que d’Artagnan était déjà là, le visage sombre et les traits tirés.

Mazarin les apostropha alors avec son léger accent italien qui s’affirmait encore lorsqu’il était troublé :

— Approchez, mes amis. L’heure est grave. Le comte d’Artagnan vient de m’annoncer une bien terrible nouvelle. Henri de Ximes a été tué cette nuit par les assassins à la miséricorde. Les plus puissantes autorités du royaume ne sont donc plus en sécurité, même lorsqu’elles sont accompagnées d’une escorte de mousquetaires…

Le Cardinal reprit :

— Nous n’avons jusqu’à maintenant aucun indice sérieux. L’un d’entre vous a même été mis hors de combat. Il faut vous ressaisir, sans quoi il est à craindre que la sécurité du roi lui-même ne puisse plus être assurée. Faites-moi le point sur l’avancement de vos investigations car il nous faut réagir au plus vite !

Cyrano prit la parole :

— Votre Éminence, depuis la tentative d’assassinat du duc de Nevers, les salons littéraires sont en pleine effervescence. Le ton est à la réprobation et il ne se trouve personne pour cautionner de tels agissements. Il ne faut pas y chercher nos adversaires et l’attentat perpétré contre l’archevêque de Vyones ne devrait que les rapprocher un peu plus de vous.

— Payer de ce prix leur ralliement ! La vie de mon fils spirituel ! Et vous, monsieur d’Ylourgne, avez-vous découvert quelque chose ?

— Je le pense, Votre Éminence. J’ai enquêté parmi les proches du comte de Duras et, à la suite d’une série de découvertes chanceuses, j’ai réussi à établir un lien entre les conjurés et une bande de brigands qui écument la forêt de Bondy. J’ai même réussi à localiser leur repaire.

— Monsieur d’Ylourgne vous êtes un prodigieux magistrat ! D’Artagnan, Cyrano et Sainte-Claire, accompagnez le Baron sur les lieux et procédez à l’arrestation de ces coupeurs de bourses.

— Bien, Votre Éminence, répondit d’Artagnan. Pourriez-vous me donner une lettre de cachet, dans l’hypothèse où cette arrestation nous permettrait de remonter jusqu’aux nobles qui sont vraisemblablement derrière toute cette affaire ?

— Oui, il faut pouvoir les mettre eux aussi hors de combat, si cela est possible…

Tout en prononçant ces paroles, le Cardinal fouilla dans une pochette posée à sa gauche. Il en sortit une feuille qu’il tendit à d’Artagnan.

— Tenez, monsieur, cette lettre est signée par Sa Majesté elle-même. Avec elle, vous disposez des pleins pouvoirs pour mener à bien cette affaire. Devant vous toutes les portes s’ouvriront, y compris celles de la Bastille. Allez, mes amis. Pour la première fois nous avons une chance de prendre l’avantage, il ne faut pas la laisser passer.

Alors qu’ils sortaient du bureau du Cardinal et réunissaient les hommes qui les accompagneraient, Sainte-Claire se demanda comment Ylourgne, si jeune et venant d’Avéroigne, située à plus de cent lieues de Paris, avait pu trouver si vite une piste. Il n’avait pas le temps pour l’instant de s’en enquérir, mais il conclut qu’il ne manquerait pas de le faire à la première occasion ; il avait certainement quelque chose à apprendre de son surprenant compagnon d’armes.

Dans la Cour Carrée du Louvre, vingt soldats se tenaient à cheval devant les quatre hommes, dix mousquetaires, parmi lesquels se trouvaient une partie de ceux qui avaient servi la veille d’escorte à l’archevêque ; d’Artagnan avait considéré qu’ils seraient heureux de prendre leur revanche sur leurs agresseurs ; il y avait aussi dix gardes royaux qu’avait choisis Sainte-Claire, leur capitaine.

Ils quittèrent rapidement les lieux et se dirigèrent vers les portes de Paris et la forêt de Bondy. En s’attaquant au principal collaborateur du cardinal Mazarin, les bandits, qui jouissaient en fait d’une relative impunité, avaient commis une erreur fatale qui allait leur coûter cher. Les meilleurs soldats du royaume se rapprochaient de leur repaire pour en découdre avec eux.

Une heure plus tard, les vingt-quatre hommes avaient encerclé la cabane et s’en approchaient silencieusement. À dix mètres de la bâtisse, les mousquetaires prirent position, leurs mousquets prêts à tirer sur tout individu qui en sortirait.

Sainte-Claire et Cyrano, à la tête des gardes royaux, s’approchèrent discrètement de la porte pour procéder à l’arrestation des brigands. Alors qu’il n’était plus qu’à deux mètres de la maison, deux coups de feu furent tirés par la fenêtre située à gauche de la porte. Une balle se perdit mais la deuxième toucha un garde à la tête. Celui-ci n’était pas encore tombé au sol que les mousquetaires, à un commandement de d’Artagnan, ouvrirent le feu.

Ce qui restait de vitres vola en éclats, ainsi que, en plusieurs endroits, les montants des fenêtres. Alors que Cyrano et Sainte-Claire ouvraient la porte et pénétraient à l’intérieur, l’épée à la main, des cris furieux retentirent dans la cabane. Deux hommes étaient à terre, touchés par la salve de plombs. Un autre se tenait le bras qui avait été brisé par un projectile. Seuls deux brigands étaient encore debout et ils se jetèrent sur Cyrano et Sainte-Claire qui étaient entrés les premiers.

L’échange fut des plus rapides. En deux mouvements enchaînés, Cyrano désarma son adversaire et arrêta son épée à quelques millimètres de la gorge de l’homme. D’après ses vêtements, plus somptueux que ceux de ses compagnons, il devait s’agir du chef de la bande. De son côté, Sainte-Claire, moins bon escrimeur que Cyrano dont seul d’Artagnan pouvait égaler la maestria, trouva rapidement une faille dans la défense de son adversaire et il lui passa sa lame à travers le corps.

La cabane était conquise. D’Artagnan, qui venait de rejoindre ses compagnons, s’adressa au bandit qui était toujours tenu en respect par l’épée de Cyrano.

— Pour toi, il n’y a que deux solutions. Soit tu nous dis qui sont tes maîtres et je peux prendre l’engagement d’épargner ta vie et celle de ton compagnon, soit tu te tais et les geôliers du Châtelet sauront te faire parler avant que tu sois roué vif… C’est à toi de choisir.

— Je ne sais pas qui m’a payé pour attaquer l’archevêque…

— Alors, dans ce cas…

— Mais je peux vous dire où et quand je dois les retrouver avec ma bande pour une prochaine mission.

— Cela me va. Parle !

— Au château de Haute-Maison, au bord de la Loire. Cette nuit, à deux heures du matin ! Ils ont prévu de s’y réunir et nous devions nous assurer que personne n’approcherait du site sans avoir été invité.

— Le château de Haute-Maison est à deux heures de route… Cette nuit… Ce sera juste, mais nous y serons ! s’exclama d’Artagnan.

Les soldats sortirent de la maison en emmenant leurs captifs.

Cyrano se tourna vers ses compagnons.

— Mes amis, nous sommes vendredi et, comme vous le savez, je dois me rendre demain matin à Paris à un rendez-vous auquel je ne saurais me dérober. Je ne pourrai donc vous accompagner dans cette visite de courtoisie. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. Je vous propose d’escorter ces messieurs au Châtelet, où, si les informations qu’ils nous ont données se révèlent exactes, ils pourront bénéficier d’un régime de faveur.

D’Artagnan sourit et répondit :

— Bien sûr, cher ami, vous présenterez mes respects à qui de droit. Nous sommes assez nombreux pour régler cette affaire sans vous.

Le baron d’Ylourgne intervint alors à son tour :

— Messieurs, je suis au regret de vous dire que je ne pourrai pas, moi non plus, vous accompagner ce soir, ou tout du moins que j’arriverai peut-être avec du retard. En effet, mon oncle est à Paris ce jour et doit me faire part au dîner d’informations importantes sur une affaire de famille au sujet de laquelle il n’avait pas souhaité jusqu’à présent me donner de plus amples détails. Ce retard me contrarie, mais il s’agirait d’une dette d’honneur engageant notre lignée. Je ne peux sans faillir me soustraire à cette entrevue. Je vous prie donc de bien vouloir me tenir quitte et de m’autoriser à ne vous rejoindre que plus tard dans la nuit.

D’Artagnan répondit à son compagnon d’armes :

— Je comprends. Nous ne saurions vous contraindre à entacher votre honneur de quelque manière que ce soit. Nous allons, Sainte-Claire et moi, lancer les opérations. Rejoignez-nous dès que vous le pourrez.

— Merci, mon cher comte. Je n’y manquerai pas.

D’Artagnan et Sainte-Claire regardèrent leurs amis s’éloigner et prirent la route du château de Haute-Maison où ils espéraient rencontrer les chefs de leurs mystérieux ennemis.

 

Ils arrivèrent sur place vers minuit. Ils s’approchèrent alors discrètement du château et se dissimulèrent dans des buissons proches de la porte d’entrée.

Il s’agissait d’une antique place forte qui devait dater du XIVème siècle et qui avait subi peu de transformations depuis la Guerre de Cent ans. Une lourde porte, renforcée de ferrures, y donnait accès.

Vers minuit et demie, ils virent arriver une dizaine de cavaliers. Malgré la pleine lune, leurs traits n’étaient pas identifiables, l’astre étant caché par des nuages… Ou tout du moins ils n’auraient pas dû l’être. En effet, le marquis de Sainte-Claire jouissait d’un pouvoir particulier. Quelques années auparavant, lors de sa première rencontre avec Cyrano au cours d’un duel, il avait été touché au visage, ce qui lui avait conféré, de bien surprenante manière, un étrange pouvoir. Il pouvait désormais voir la nuit comme s’il était à la pleine lumière du jour. En lisant de vieilles archives familiales, il avait découvert que ce pouvoir avait déjà été donné à certains de ses ancêtres qui l’avaient acquis dans des conditions similaires, à la suite d’un choc au visage.

Ce pouvoir mystérieux lui était cette fois des plus utiles, car il voyait qui étaient ses adversaires.

La plupart des cavaliers lui étaient inconnus. Par contre, il reconnut celui qui semblait être leur chef. Il s’agissait de Charles d’Avéroigne, duc et pair de France, un membre de la famille royale descendant directement de saint Louis ! La conspiration était donc d’importance ! Cela laissait penser que le trône de France lui-même était visé !

Le duc descendit de cheval devant la porte et se saisit avec délicatesse d’un long paquet qui était accroché à sa selle. Après quoi, lui et ses hommes pénétrèrent dans le château.

Sainte-Claire murmura quelques mots d’explications sur ce qu’il avait vu à l’oreille de d’Artagnan qui se raidit subitement et porta inconsciemment la main à la lettre de cachet dissimulée dans son gant. Elle était signée du roi : même le duc d’Avéroigne pouvait donc être embastillé par le capitaine des mousquetaires.

— Attendons, répondit doucement d’Artagnan. D’autres devraient maintenant arriver…

Durant la demi-heure qui suivit, une vingtaine de cavaliers supplémentaires entrèrent dans le château. Une partie d’entre eux étaient connus de Sainte-Claire. Il s’agissait tous de nobles, dont certains appartenaient aux plus illustres familles de France.

Peu après une heure du matin, alors que depuis une dizaine de minutes maintenant, plus personne ne s’était présenté à la porte du château, d’Artagnan échangea un regard avec Sainte-Claire qui acquiesça et fit signe aux soldats de s’approcher de la porte.

Sainte-Claire avait vu que les conjurés frappaient quatre fois la porte, trois coups rapprochés puis un autre quelques secondes plus tard, et qu’alors ils pouvaient pénétrer à l’intérieur de la place forte. Il frappa à son tour selon ce rythme. Un bruit de clé retentit et la porte s’ouvrit.

D’Artagnan et Sainte-Claire, la cape relevée sur le visage, entrèrent. Dans la pièce, un homme d’armes les accueillit.

— Vite, messires, monsieur le duc a commencé son discours.

À ce moment-là, quatre coups retentirent à la porte. Le garde se retourna pour ouvrir et reçut sur la tête un coup de crosse de pistolet qui lui fit perdre connaissance. Sainte-Claire ouvrit et les soldats entrèrent.

Rapidement, ils se dirigèrent vers ce qui devait être la salle principale du château, de laquelle s’échappaient des acclamations. Ils arrivèrent devant une grande porte à deux vantaux, laquelle était légèrement entrouverte. Une voix résonnait, forte et claire, venant de la salle. D’Artagnan et Sainte-Claire reconnurent la voix puissante de Charles d’Avéroigne :

« — Oui, mes amis, l’heure est venue ! L’archevêque de Vyones, mon vieil ennemi, a été exécuté par notre compagnon ici présent. Dès demain, nous allons frapper au plus haut niveau. Le cardinal Mazarin, – maudit soit ce fieffé Italien corrompu ! –, sera éliminé. Notre compagnon va s’introduire dans le Louvre et le tuer dans son bureau. Tout est prêt et rien ne peut plus l’arrêter.

« Le roi devra abdiquer ! Nous serons alors à même de prendre le pouvoir et nous rétablirons les droits et les privilèges qui étaient l’apanage des grands féodaux du temps de nos pères ! Des pouvoirs étendus seront garantis à chacun d’entre vous et ainsi sera restaurée l’autorité qui vous revient de droit. Le royaume de France redeviendra ce qu’il était du temps du roi Charles VII le Victorieux lorsqu’il bouta les Anglais hors du pays grâce à notre Chevalerie, cette fine fleur du royaume, trahie par Louis XI et ses successeurs qui l’ont privée petit à petit de toute ses prérogatives ! Trahison que nous avons voulu rappeler par le symbole que nous nous sommes choisi, la miséricorde, l’arme qui servait à frapper à mort un chevalier tombé à terre.

« Nous réussirons car telle est la volonté de Dieu. Je vous ai amené la preuve de notre future victoire ! »

Pendant que le duc prononçait cette harangue, d’Artagnan et Sainte-Claire s’étaient rapprochés et avaient jeté un coup d’œil à l’intérieur de la pièce. Ils furent surpris par le nombre de participants. Il n’y avait pas moins de cinquante personnes dans le grand hall de réception du château. Il devait exister une seconde entrée, car ils n’avaient pas vu arriver la plupart de ces participants. Intervenir contre un tel nombre d’adversaires allait s’avérer périlleux.

À côté du duc, d’Artagnan reconnut l’homme masqué de noir qui avait frappé Henri de Ximes, l’archevêque de Vyones. Avéroigne parlait sans doute de lui lorsqu’il désignait l’assassin chargé de tuer le cardinal Mazarin.

Le duc se saisit du long paquet qu’ils avaient déjà vu à l’entrée du château. Il l’ouvrit et en sortit une épée. Cette arme était visiblement ancienne, une lourde épée pareille à celles qui étaient en usage pendant la Guerre de Cent ans ou au cours des Croisades.

Le duc la brandit et elle émit un pâle halo lumineux.

— Genou à terre, mes amis ! Genou à terre devant l’épée de notre saint roi, Louis IX, l’épée avec laquelle il rendait la justice sous son chêne. Voyez comme elle luit dans la main de celui qui devrait être le roi Charles X !

Devant le duc et son épée sainte, tous les genoux plièrent et l’assistance rendit hommage à son chef et au symbole d’une royauté féodale et sacrée qui s’était peu à peu éteinte au cours des deux cents dernières années.

C’est le moment que choisit d’Artagnan pour entrer dans la pièce à la tête de ses hommes. Il était accompagné de Sainte-Claire et de ses gardes royaux. Il s’exclama :

— Au nom du Roi, déposez vos armes ! Vous êtes tous en état d’arrestation !

Alors que les assistants se relevaient et portaient la main à leur épée, le duc s’écria :

— Tuez-les tous ! Nous ne pouvons pas perdre, nous sommes plus nombreux et Dieu est notre droit !

D’Artagnan essaya de l’ajuster avec son pistolet mais déjà plusieurs nobles de l’assistance s’étaient interposés. Il fit feu dans le tas et chargea, l’épée en avant.

En quelques instants, la salle se transforma en un champ de bataille. Tous les participants à cette lutte étaient des combattants aguerris. D’Artagnan et Sainte-Claire étaient sans doute supérieurs à la plupart de leurs adversaires, mais avec un rapport de force de plus de deux contre un, et malgré l’avantage pris au début du combat grâce à l’effet de surprise, l’affrontement tournait lentement, mais sûrement, à l’avantage des conjurés. La situation devenait critique. Déjà la moitié des soldats du roi étaient soit tués, soit grièvement blessés. Leurs adversaires allaient finalement l’emporter…

C’est alors que se produisit un événement extraordinaire. D’une des fenêtres, qui étaient pourtant situées très haut de chaque côté de la pièce, surgit une gigantesque forme noire. Un grand loup-cervier, au pelage sombre et aux yeux jaunes injectés de sang, sauta dans la pièce et atterrit sur le dos de l’un des conjurés qui s’effondra sous son poids considérable.

D’un coup de gueule puissant l’animal déchira la gorge de sa victime et, relevant la tête en projetant autour de lui des gouttes de sang, fixa son regard dur sur le duc d’Avéroigne.

Deux des conjurés s’interposèrent pour protéger leur chef. Ils frappèrent simultanément l’animal de deux coups d’épée à la tête. Les lames glissèrent et ne parvinrent pas à le blesser, comme s’il avait été invulnérable.

Le duc s’exclama :

— Un loup-garou ! Seules des armes en argent peuvent l’affecter !

La bête, dotée d’une force prodigieuse, égorgea de deux coups de gueule rapides ses deux adversaires impuissants et saisis d’effroi.

L’apparition de la créature infernale avait provoqué un mouvement de panique parmi les conjurés qui se demandaient comme venir à bout de cet être apparemment invulnérable. D’Artagnan en profita pour briser le cercle d’acier qui l’entourait et pour se rapprocher du duc.

Quelques instants plus tard, après avoir éliminé deux autres adversaires, le loup-garou se trouva face à leur chef qui tenait toujours dans sa main l’épée du roi saint Louis. Le duc jeta un coup d’œil à l’arme étincelante, sourit et chargea la bête au moment où celle-ci, d’une puissante détente, sautait pour le prendre à la gorge.

L’arme percuta le loup alors qu’il se trouvait au milieu de son saut. Elle le toucha au flanc gauche et le blessa comme l’aurait fait toute épée sur un loup ordinaire. L’enchantement ou, quel qu’il soit, le pouvoir surnaturel qui protégeait l’animal céda devant la sainte relique. La bête fut projetée sur le côté de la salle où elle resta prostrée, prise de tremblements.

Le duc exultait. Sa victoire sur cet être démoniaque allait rentrer dans la légende et confirmer autant que de besoin sa légitimité à devenir le nouveau roi de France, en remplacement de celui issu de la branche aînée qui avait failli.

Détournant les yeux du loup terrassé, il vit devant lui le capitaine des mousquetaires qui ne semblait nullement impressionné par son fait d’armes et qui, s’adressant à lui, lui dit :

— Rendez-vous, monsieur le duc, ou je pourrais être obligé de vous tuer…

— Impudent maraud ! Ne vois-tu que tu t’opposes à des forces qui te dépassent ? Tout cela pour défendre un ministre étranger et sa marionnette, le jeune roi Louis !

— Sa Majesté est peut-être jeune, mais il s’agit du roi légitime et non d’un prétendant usurpateur.

Rendu fou de rage par ces mots, le duc lui porta de son épée un grand coup de taille qui visait proprement à le couper en deux tant il était asséné avec force. D’Artagnan, attentif, fit un pas rapide en arrière et évita facilement le coup. D’un large mouvement circulaire de son épée, qui montrait une science de l’escrime bien supérieure à celle de son adversaire, il enroula alors celle du duc et parvint à le désarmer.

Pendant que le duc restait immobile, figé par la surprise après cette botte inattendue, d’Artagnan ramassa l’épée de saint Louis pour prévenir l’intention qu’avait son adversaire de s’en emparer. Alors, contre toute attente, l’arme se mit à briller d’une lueur qui, sans aucune comparaison possible, surpassait celle qu’elle émettait lorsqu’elle était dans les mains du duc, comme le soleil fait pâlir la lune !

L’œil de d’Artagnan, un instant surpris, s’éclaira progressivement au fur et à mesure qu’il comprenait ce qui était en train de se passer. Il dit d’une voix forte, brandissant l’épée qui le baignait d’une douce lumière :

— Seigneur duc, et vous aussi, messieurs, regardez le verdict que prononce l’épée de saint Louis dès lors qu’elle est dans la main de l’humble serviteur du légitime détenteur de la couronne de France. Par son éclat sans pareil, elle confirme, sans aucune contestation possible que notre roi Louis est bien notre souverain par la grâce de Dieu. Jetez vos armes et soumettez-vous à la sainte volonté du Très-Haut !

Un grand silence s’abattit sur le hall. Les conjurés se regardaient, indécis. Le symbole même de leur action venait les mettre en défaut. Leur combat n’avait plus de raison d’être. Ils n’avaient pas choisi le parti où résidaient l’honneur et le bon droit. Pourtant, ils étaient toujours les plus forts et pouvaient encore l’emporter…

Dans une telle situation, personne ne pouvait prévoir ce qui allait se produire à la seconde suivante.

C’est alors que le duc d’Avéroigne s’agenouilla devant l’épée brandie…

Devant cet acte de soumission qui surprit d’Artagnan lui-même, les conjurés n’avaient plus qu’une voie à suivre. Un à un, ils jetèrent leurs armes et mirent un genou à terre. La confrérie de miséricorde avait vécu.

À quelques pas, derrière d’Artagnan, Sainte-Claire observait la scène avec le plus grand étonnement. La reddition de leurs adversaires, alors que quelques instants auparavant tout semblait perdu, le surprenait au plus haut point. Pendant que les conjurés se rendaient, il saisit du coin de l’œil un mouvement à sa gauche. L’homme vêtu de noir et placé à côté du duc pendant l’affrontement venait de quitter la salle par une porte dérobée.

Sainte-Claire se jeta à la poursuite de l’assassin de l’archevêque de Vyones.

Derrière la porte, il vit un couloir qui menait à un escalier de pierre en colimaçon. Sainte-Claire l’atteignit en quelques instants. Un bruit de pas retentissait, venant de l’étage inférieur. Sainte-Claire commença à descendre prudemment l’escalier qui devait conduire aux caves du château. Alors qu’il arrivait au bas des marches, il s’aperçut que, devant lui, le bruit de pas s’était tu.

La pièce n’était pas éclairée, sinon très indirectement, par une torche accrochée au mur d’une cave, un peu plus loin. Cependant, bien qu’il se trouvât quasiment dans les ténèbres, grâce à son pouvoir de nyctalopie, Sainte-Claire voyait que devant lui s’étendait un couloir qui se terminait dans cette cave faiblement éclairée dont le sol était en terre battue. Deux alcôves se trouvaient à mi-chemin de part et d’autre du couloir, toutes deux plongées dans la pénombre.

Dissimulé dans une des alcôves et se croyant invisible, le personnage vêtu de noir, immobile, une miséricorde à la main, attendait que Sainte-Claire passât devant lui pour le frapper dans le dos.

Sainte-Claire s’avança et, arrivé à sa hauteur, lui asséna un brusque coup d’épée. L’homme en noir s’effondra en gémissant.

Sainte-Claire se baissa et démasqua son adversaire qui le regardait sans le voir, le visage crispé dans une grimace de douleur.

Sainte-Claire s’exclama, surpris :

— Chevalier de Villemonteix ! Ainsi, vous avez fait semblant d’être blessé pour mieux commettre vos forfaits sans être gêné par votre activité au service du Cardinal. Je comprends maintenant ! Vous n’auriez eu, en effet, aucune difficulté pour entrer chez le cardinal Mazarin qui aurait lui-même invité l’un des « doigts de son gant » venu pour le tuer !

Villemonteix murmura :

— Oui, Sainte-Claire. J’ai joué et j’ai perdu. Mais je ne regrette rien. Je devais tout faire pour que le royaume de France regagne sa grandeur passée et cesse d’être gouverné par ce chien d’étranger… Je ne peux plus rien contre lui. Mais je peux encore frapper votre ami Cyrano ! L’ordre est déjà parti et il est trop tard pour que vous puissiez… Dieu ait…

Le chevalier de Villemonteix expira sans terminer sa prière.

Sainte-Claire remonta rapidement au rez-de-chaussée où il interrogea le duc d’Avéroigne :

— Le chevalier de Villemonteix m’a dit qu’un attentat était prévu contre Cyrano de Bergerac ?

— Oui, plusieurs de nos compagnons vont essayer de le tuer lorsqu’il se rendra demain matin au couvent des Dames de la Croix, comme il en a l’habitude tous les samedis… Nous devons le punir pour avoir tué le comte de Duras alors que celui-ci s’attaquait au duc de Nevers. Peut-être qu’en se dépêchant…

— Je pars tous de suite. Avez-vous une idée de qui est ce loup-garou ? demanda Sainte-Claire à d’Artagnan, en indiquant d’un mouvement de tête le grand animal noir qui frissonnait toujours sur le sol.

— Je crois le savoir, répondit celui-ci. Il devrait être chez son oncle… Sa condition expliquerait comment il a pu suivre jusqu’à leur repaire les bandits qui avaient attaqué l’archevêque…

— Je vois, dit Sainte-Claire. Prenez soin de lui dans ce cas. Nous nous retrouverons demain chez le Cardinal…

Sainte-Claire sortit du château. Il monta sur son cheval et le lança au galop vers la capitale. Il se demandait s’il aurait le temps de sauver son ami.

Lorsqu’il arriva à hôtellerie où logeait Cyrano, celui-ci était déjà parti pour son rendez-vous hebdomadaire.

En courant, Sainte-Claire se rendit lui aussi au couvent des Dames de la Croix. Lorsqu’il fut introduit dans le jardin du couvent, il entendit la voix de son ami et se sentit rassuré. Mais en s’approchant, il le vit allongé dans les robes d’une femme. Immédiatement, sa crainte se raviva du fait de la tenue insolite de Cyrano, qui ne dérogeait jamais aux règles de la plus exquise courtoisie et ne l’aurait certainement jamais fait en ces lieux où, Sainte-Claire le soupçonnait depuis longtemps, devait habiter l’inaccessible élue de son cœur.

Alors qu’il approchait, il vit que la femme qui écoutait son ami était en pleurs. Cyrano gisait, gravement blessé à la tête. Il s’était vraisemblablement traîné pour mourir auprès de celle qu’il aimait depuis toujours. Sainte-Claire entendit alors ces dernières paroles :

— Il y a malgré tout quelque chose que j’emporte, et ce soir, quand j’entrerai chez Dieu, mon salut balaiera largement le seuil bleu, quelque chose que sans un pli, sans une tache, j’emporte malgré vous, et c’est…

La femme lui baisa le front et demanda :

— C’est… ?

— Mon panache ! lui répondit-il, lui en souriant pour la dernière fois.

Le 5 septembre 1655, le duc Charles d’Avéroigne et quinze nobles de haut rang qui avaient fait partie de la conjuration dite de « la Confrérie de Miséricorde » descendirent de plusieurs carrosses en place de Grève et furent décapités pour crime de lèse-majesté.

Parmi la foule qui assistait à l’exécution, étaient présents le comte d’Artagnan, le marquis de Sainte-Claire et le baron d’Ylourgne, un bras en écharpe.


Depuis « Le Mouron Rouge en Enfer », publié dans notre Tome 7, Win Scott Eckert a entrepris de conter une saga historique brassant Habits Noirs et Vampires, Météore de Wold Newton (ce qui ravira les amateurs de Philip José Farmer) et Conspirations fantastiques. Après « L’Invitation de Nadine » de notre Tome 9 et « Les Larmes de Marguerite » de notre Tome 10, voici enfin la conclusion de ce récit diabolique…
Win Scott Eckert : La Complainte de Violet

Manoir Blakeney, Richmond, Angleterre, février 1815

Les cloches sonnaient deux heures du matin lorsque Siger Holmes se faufila dans l’immense bibliothèque de sir Percy Blakeney. Il referma doucement la porte derrière lui. C’était l’une des bibliothèques les plus somptueuses et les plus complètes d’Europe, et Siger, une fois de plus, voulait consulter ces livres qu’il avait compulsés si souvent lors de ses précédentes visites au Manoir Blakeney et qui ne l’avaient jamais trompé. Il allait les utiliser peut-être pour la dernière fois.

Rassemblant plusieurs volumes dont la reliure de cuir était sèche et craquelée, il posa le plus important – le Ruthvenian – en haut de la pile et s’installa confortablement dans un fauteuil. Quelques heures auparavant, les hommes avaient bu leurs digestifs ici même et, dans l’âtre, le feu était presque éteint ; mais malgré la fraîcheur de la saison, Siger Holmes n’osa pas le ranimer. Il se contenta de prendre sa robe de chambre et il s’y emmitoufla ; puis il regagna son siège.

La bougie vacillante, posée sur la table à côté de Siger, projetait un voile de lumière qui éclairait les pages qu’il feuilletait soigneusement, à la recherche de celles qu’il voulait consulter.

Le Ruthvenian, écrit voici plus de cent ans, était l’œuvre d’Armand Tesla, un chercheur spécialisé dans les vampires et autres forces occultes. Bien que l’ouvrage fût consacré à la famille Ruthven, laquelle, selon Tesla, était depuis des siècles étroitement liée au vampirisme, il décrivait aussi des coutumes très importantes concernant les créatures de la nuit en général. Ainsi, Holmes en était venu à considérer ce livre comme une véritable bible du vampirisme.

Il se demanda fugitivement si l’actuel lord Ruthven était toujours en vie. Il secoua la tête. Il n’avait jamais cru aux vampires – ni aux esprits, aux farfadets ou aux loups-garous – jusqu’aux funérailles de Marguerite. Jusqu’à ce qu’il découvre son cercueil vide et les gouttes de sang qui s’écoulaient, alors qu’elle s’envolait vers le ciel avec son amante. Cette vision l’avait convaincu de l’existence des vampires, et depuis, il ne pouvait s’empêcher de l’avoir sans cesse présente à sa pensée.

La porte de la bibliothèque s’entrouvrit ; Holmes sursauta. Un rai de lumière, provenant d’une autre bougie, éclairait une silhouette qui se tenait sur le seuil. Le visiteur nocturne entra dans la pièce et referma la porte aussi doucement que l’avait fait Holmes.

— Je suis désolée de vous avoir fait peur, mon Oncle.

Le visage agressif de Holmes, pareil à celui d’un oiseau de proie, s’adoucit et il poussa un profond soupir qui faillit éteindre sa propre bougie.

— Violet, ma chérie, que fais-tu ici à cette heure tardive ?

— Eh bien, mon Oncle, je pourrais vous demander la même chose, répondit Violet en esquissant un sourire qui ne traduisait cependant pas la moindre trace d’humour.

Holmes était l’oncle par alliance de la jeune fille ; son épouse Violet – en l’honneur de qui sa nièce de dix-sept ans avait été ainsi prénommée – et lui-même tenaient tout naturellement auprès d’elle ce rôle d’oncle et de tante bien aimés. Siger et sir Percy étaient aussi proches que des frères ; quant à leurs épouses, Alice et Violet, elles étaient étroitement liées, comme pouvaient l’être deux sœurs, de sorte que les Holmes faisaient de fréquentes visites au Manoir Blakeney.

À 55 ans, bien que toujours débordant d’activité, sir Percy Blakeney vieillissait. La plupart de ses nombreux enfants étaient mariés ou fiancés, sauf sa fille Violet. À l’inverse de ses frères et sœurs, et malgré sa grande beauté, elle ne voyait aucun intérêt à se laisser courtiser. En revanche, elle avait à cœur de prendre avec son père sa quotidienne leçon d’escrime, tout comme elle aimait assister aux savants débats nocturnes avec les spécialistes qu’il recevait régulièrement au manoir et avec lesquels il s’entretenait de politique. Elle avait une affection toute particulière pour Siger, et c’était pour elle un véritable défi que de tenter de rivaliser avec sa grande intelligence. Lui, de son côté, éprouvait un intérêt tout particulier pour la jeune fille qui semblait supporter la perte de sa mère, Marguerite – la première femme de sir Percy – avec un apparent stoïcisme que démentaient ses interrogations incessantes, quelque peu inquisitrices, concernant les aventures que ses parents avaient vécues ensemble pendant la Révolution française.

Malgré leur complicité, la question que posa Violet stupéfia Holmes :

— Mon Oncle, l’avez-vous enfin retrouvée ?

— Que veux-tu dire, ma chérie ?

Violet le fusilla du regard. Il était très rare qu’elle lui témoignât ainsi de la colère.

— Ne faites pas celui qui ne comprend pas, mon Oncle, c’est indigne de vous et vous m’avez, non seulement trop bien appris à voir, mais aussi à observer.

Holmes ébaucha un sourire triste et lui fit signe de continuer.

— Chaque fois que vous êtes en visite au manoir, vous venez à la bibliothèque en pleine nuit. Ce que vous semblez ignorer, c’est que je m’en suis aperçue depuis très longtemps, et que, dès que vous êtes retourné dans votre chambre, je viens ici à mon tour.

— Je suis impressionné, Violet. Je t’en prie, continue.

— Je m’intéresse tout particulièrement aux livres qui ne sont pas à leur place, à ceux qui ont été consultés et dont la poussière a été enlevée.

Violet rejeta en arrière ses cheveux noirs, imitant inconsciemment le geste de sa défunte mère, puis elle poursuivit :

— J’ai feuilleté ces mêmes livres et j’ai repéré les marques que vous y laissiez en pensant que personne ne les remarquerait et même que nul n’ouvrirait jamais ces volumes. Tout cela concerne la mort de ma mère, n’est-ce pas ? Vous devez me le dire.

Le visage tendu et sévère, Holmes secoua la tête.

— Rien de bon n’en sortira.

— J’insiste.

Il soupira, joignit les mains et y posa son menton.

— Avant de mourir, ta mère dépérissait, lentement, à petit feu, année après année. Je me sens coupable de ne pas avoir fait le lien plus tôt. Je n’ai compris qu’après sa mort. Je ne me le pardonnerai jamais.

Violet prit les mains de son oncle dans les siennes, le priant silencieusement de continuer.

« Il y avait une femme, une des amies de ta mère, qui venait fréquemment du continent pour lui rendre visite, raconta Holmes. Ce n’est qu’après le décès de Marguerite que ton père fit un commentaire désinvolte sur l’intérêt… particulier qu’elle portait à ta mère. En maintes occasions, j’avais soupçonné cette femme de traîtrise ou de conspiration. Mais lorsque j’ai fait le rapprochement entre elle et l’état de santé de ta mère, il était déjà trop tard.

Holmes bourra sa pipe, l’alluma et tira profondément plusieurs bouffées ; puis il poursuivit :

— Je me suis mentalement repassé toutes les étapes de la maladie de ta mère. J’ai compris qu’après chacune des visites de cette femme, dont la peau était blême et glacée, sa santé empirait. Chaque fois, le teint de ta mère devenait lui-même de plus en plus pâle, presque transparent.

— Quand cela a-t-il commencé ? demanda Violet.

— Je pense qu’elles se sont rencontrées pour la première fois à Berlin, en 1795. Plus tard, en décembre de la même année, tes parents ont donné une soirée à laquelle elle était présente, à Blakeney Hall, dans le Yorkshire.

— Oui, à Wold Newton. Je me souviens que mon père m’a raconté des histoires concernant l’étoile de feu tombant du ciel.

— Une roche, en réalité… murmura Holmes. Mais pour finir… après ça, elle est venue ici, à Blakeney Manor, plusieurs fois, pour voir ta mère, jusqu’à… sa mort.

Violet serra les mains de Holmes dans les siennes, tentant de contenir les larmes qui embuaient ses yeux. Holmes soutint son regard.

— J’étais un homme pétri de logique, un homme de science. Cela m’a empêché de voir la vérité plus tôt. Mais après le commentaire que ton père a fait sur cette femme, j’ai commencé à avoir des soupçons… Je suis venu ici, dans cette bibliothèque. J’ai consulté ces livres. La nuit des funérailles de ta mère, je suis allé avec un ami déterrer son cercueil, confia Holmes : il était vide.

— Alors… elle vit toujours ? interrompit Violet.

Holmes secoua la tête, ses yeux gris emplis de tristesse.

— Non. Pas dans le sens où nous l’entendons.

Il ouvrit le Ruthvenian à une autre page, et pointa du doigt les passages qu’il avait marqués. Elle les parcourut rapidement.

Violet releva la tête et le regarda.

— Et vous y croyez ? demanda-t-elle d’un ton quelque peu provocateur.

— Oui. J’y crois, mais il est trop tard, oui.

— Sur quoi se sont portées vos recherches ce soir ?

En guise de réponse, Holmes tourna les pages jusqu’à un autre chapitre qui décrivait différents types de créatures de la nuit, ainsi que le moyen de les anéantir.

— Vous avez donc retrouvé cette femme ? chuchota Violet.

— Oui. Mes agents sur le continent l’ont localisée…

— Comment s’appelle-t-elle ?

— C’est la Comtesse Nadine Carody, répondit Holmes.

— Ma mère est-elle avec elle ?

— Je l’ignore.

— Et vous avez l’intention de poursuivre cette comtesse ?

— Je l’admets.

— Je viens avec vous.

Holmes tira sur sa pipe et soupira.

— Je sais.

 

Manoir Blakeney, Richmond, 28 février 1815.

Mon cher sir Percy,

Pardonnez-moi ce départ soudain de Blakeney Manor, mais j’espère que vous comprendrez, lorsque je vous expliquerai que les faits se rapportant à l’assemblée secrète que vous avez tenue à Wold Newton, il y a de cela vingt ans, m’ont une fois de plus contraint à me rendre sur le continent pour affaires.

Comme vous vous en souvenez sans doute, avant l’assemblée secrète, nous soupçonnions le Colonel Bozzo-Corona et la Comtesse Nadine Carody d’être en quelque sorte de mèche. Au fil des événements, nous n’avons jamais pu confirmer la nature de leur relation, et cela malgré le fait que le mois précédant l’assemblée, j’ai effectivement vu Lecoq, l’homme du Colonel, dans la demeure parisienne de la comtesse.

Cependant, l’accord que nous avons conclu avec le Colonel et la Confrérie de la Merci au cours de l’assemblée est, en l’état actuel des choses, contestable, au vu des conséquences désastreuses qu’entraîne l’évasion de Bonaparte de Pile d’Elbe et du rôle tenu par le Colonel et la Comtesse dans cette affaire.

Je m’expliquerai plus en détail à mon retour, mais je vous demande de ne pas me suivre.

C’est aussi avec grand regret que je dois vous informer du fait que ce matin, j’ai été confronté à Violet après qu’elle m’a surpris en train de préparer mon départ de Blakeney Manor.

En fait, elle a insisté pour m’accompagner – apparemment « pour ma propre protection, » – m’expliquant, avec une logique imparable, qu’elle manie l’épée avec une dextérité sans égale, et que n’importe quel adversaire, pensant qu’elle n’est rien d’autre qu’une fillette sans défense, la sous-estimera. Je suis sincèrement désolé, mais j’ai été incapable de l’en dissuader ; comme vous le savez fort bien, monsieur, dès lors qu’elle a une idée en tête, il est impossible de la lui faire oublier.

Je vous jure sur mon honneur, Percy, qu’en tant que votre frère et le parrain de votre fille, je la protégerai au péril de ma vie.

Ayez confiance en moi, mon cher ami,

Votre humble obligé et fidèle serviteur,

Docteur Siger Holmes

Vallée de l’Adige, Tyrol, Empire d’Autriche, avril 1815

Dans la profondeur des bois régnait une odeur de pin et de terre. Les feuilles pendaient lourdement sous la rosée matinale encore épargnée par le soleil qui commençait à poindre dans le lointain, au-dessus des Alpes.

Ce fut le lever du soleil qui les déconcerta. Ils ne s’étaient pas attendus à une confrontation à la pointe du jour.

Les racines d’un grand arbre séculaire firent trébucher Siger Holmes. Sa compagne le saisit par le bras alors qu’il tentait fermement de se maintenir.

La femme apparut, comme surgie de nulle part – avait-elle bondi d’une branche de l’arbre qui se dressait au dessus d’eux ? Elle avait la peau blanche comme de la porcelaine et des cheveux noir de jais ; ses yeux, aussi sombres que sa chevelure, étaient cerclés de rouge et semblaient brûler, tels des charbons ardents, au milieu des ombres de la forêt. Elle était revêtue d’une longue robe qui, de son cou blanc comme de la cire jusqu’à ses pieds, la couvrait entièrement.

Alors que la compagne de Holmes plongeait les mains sous sa cape, il l’arrêta d’un geste brusque du bras.

— Attends ! chuchota-t-il.

Un écureuil glapit, semblant lui reprocher de troubler, même par un aussi léger murmure, sa quiétude matinale.

Une autre forme indistincte, sortie de la nuit, déboula sur eux ; la femme blême se jeta sur l’apparition et l’intercepta avant qu’elle ait pu atteindre Holmes et sa compagne. Les deux silhouettes se percutèrent, puis s’enchevêtrèrent, roulant sur les feuilles mortes tout en s’écorchant l’une l’autre de leurs griffes acérées et en déchirant leurs peaux blafardes de leurs dents tranchantes.

Elles se séparèrent d’un bond et retombèrent sur le sol, crachant et grognant, tels des félins. La femme, qui avait perdu sa cape au cours du combat, était à présent accroupie sur le sol, entièrement nue, et du sang jaillissait des écorchures et des plaies qui marquaient sa poitrine d’albâtre.

Holmes pouvait voir maintenant que l’autre créature était un homme. Ou tout au moins, qu’elle ressemblait à un homme. Ses cheveux, d’un noir de jais, étaient semblables à ceux de la femme, et ses yeux rouges flamboyaient. Le haut de ses oreilles se terminait en une pointe minuscule, mais parfaitement visible.

Les deux combattants s’accroupirent, prêts à se sauter de nouveau à la gorge.

Le corps arc-bouté, l’homme se propulsa d’un bond vers la femme. Au lieu de l’imiter, celle-ci se courba davantage, le visage tendu vers le ciel, tandis qu’il se dirigeait vers elle. Il arrivait à sa portée, toutes griffes dehors, pour lui arracher la tête, lorsqu’un long bâton se matérialisa entre les mains de la femme. Abasourdi, Holmes n’aurait su dire d’où il était sorti ; c’était comme si elle l’avait fait surgir du néant.

Elle posa l’extrémité émoussée du bâton sur le sol et le tint fermement, orientant l’autre bout, affûté et acéré, vers la poitrine de l’homme qui se dirigeait sur elle. Celui-ci s’empala sur la pointe aiguisée, les règles de la gravité et celles de la vélocité faisant le reste : le bâton lui transperça le cœur, puis la cage thoracique, lui perfora le dos, faisant jaillir une énorme giclée de sang écarlate.

La femme au teint blafard retourna le corps de sa victime, lui déchira la poitrine, écarta les côtes et farfouilla un moment. Ayant trouvé son butin, elle porta triomphalement le cœur à sa bouche, l’engloutit et le mâcha goulûment. Des traînées rouges et sanguinolentes s’échappaient des commissures de ses lèvres et dégoulinaient jusque sur ses seins nus et galbés.

Son festin de mort achevé, elle leva son visage vers Holmes et sa compagne qui étaient restés immobiles durant tout le combat.

— Je suis Ziska, dit-elle avec un sourire ensanglanté.

— Et êtes-vous une amie ou une ennemie, Ziska ? la défia Holmes.

— Une amie, docteur Holmes, sans cela vous seriez tous les deux morts des mains du Giaour.

— Alors, nous vous remercions, répliqua Holmes.

Ziska haussa les épaules.

— C’était un jeune immortel et le vaincre ne représentait qu’un modeste défi.

Elle se pourlécha les lèvres.

— Je constate que vous avez atteint votre but, ajouta-t-elle.

— Vraiment ? interrogea Holmes.

— Les personnes que vous recherchez sont bien au château, lui répondit Ziska.

— Très bien…

Ziska ébaucha un sourire quelque peu macabre et poursuivit :

— Elles sont défendues par de nombreux gardes – un de moins, maintenant, rectifia-t-elle désignant le corps ensanglanté qui gisait sur le sol – ; cependant, celle que vous poursuivez pense que ses protecteurs lui sont fidèles.

— Vous êtes donc sur le point de la trahir, lui dit Holmes.

— Je l’ai déjà fait, ne serait-ce qu’en discutant avec vous et en étant intervenue ici, répondit Ziska.

— Pourquoi donc la trahissez-vous ?

Les yeux de Ziska étincelèrent encore plus intensément.

— J’ai mes propres raisons. Montrez-moi vos armes ! ordonna-t-elle.

La compagne de Holmes s’agita ; une fois de plus, il l’arrêta d’un geste du bras. Il sortit son pistolet et le tendit à Ziska.

— Et les munitions ? demanda-t-elle.

Il les sortit des poches de son pardessus et les tint dans ses mains.

Ziska extirpa le pieu de la poitrine du Giaour et le mouvement du bâton provoqua un léger bruit de succion.

— Ne devriez-vous pas le laisser en place ? s’inquiéta-t-il. Le pieu ne doit-il pas rester enfoncé ?

— J’ai dévoré son cœur après le lui avoir arraché, répondit Ziska. Il n’y a pas de résurrection possible après cela.

De la pointe du bâton elle toucha le pistolet et les balles de plomb.

Ziska se tourna vers la compagne de Holmes.

— Votre épée, s’il vous plaît.

Violet Blakeney regarda Holmes du coin de l’œil et celui-ci haussa les épaules. Elle sortit son épée, une Spada da lato à double tranchant, plus communément appelée « rapière », dissimulée sous sa cape, et elle la tendit à Ziska.

Ziska toucha le métal avec la pointe du pieu et resta ainsi pendant plusieurs secondes. C’est alors que le bâton disparut de ses mains, aussi mystérieusement qu’il y était apparu, et Violet remit l’épée dans son fourreau.

Holmes resta abasourdi.

— Dans deux jours, à l’aube, la trappe extérieure qui mène aux sous-sols du château sera ouverte. Les galeries souterraines conduisent à la chapelle. Je dois y aller maintenant, dit Ziska, on va s’apercevoir de mon absence.

— Merci pour votre aide, dit Holmes. Nous reverrons-nous ?

— L’avenir est incertain, répondit-elle. Mais une chose est certaine : vous êtes suivis.

Elle eut un sourire diabolique et disparut.

Holmes et Violet pivotèrent, puis, faisant face au chemin qu’ils avaient emprunté quelques instants auparavant, ils s’immobilisèrent : quatre silhouettes sombres se dessinaient dans l’obscurité de la brume.

En dépit du pistolet que Holmes avait dégainé et qu’il tenait en main, les quatre hommes s’avancèrent vers eux désarmés. Violet fouilla sous sa cape de voyage, cherchant à tirer son épée du fourreau, mais Holmes l’en empêcha d’un geste.

— Pas encore, chuchota-t-il. L’effet de surprise pourrait bien nous être utile.

La lumière croissante du soleil matinal perçait à travers l’épaisseur des feuillages.

Les individus s’arrêtèrent à quelques mètres de Holmes et de Violet. Le plus jeune ébaucha un sourire et, en guise de salut, toucha de deux doigts le bord de son chapeau.

— Bonjour, docteur Holmes.

Fronçant les sourcils, Holmes fit face à l’autre homme.

— Est-ce que je vous connais, monsieur ? Votre visage me semble familier.

Le sourire de l’autre s’élargit.

— Vous connaissiez mon père, docteur Holmes. Je suis Lecoq.

Holmes garda son arme pointée.

— C’était il y a bien longtemps, je pense, monsieur Lecoq.

Lecoq, qui donnait l’impression de sortir tout juste de l’adolescence, s’arrêta et leva les mains en signe de paix.

— Venez donc, docteur. Nous sommes tous amis.

— Nous ? répéta Holmes. Qui sont ceux qui vous accompagnent ?

— Ah oui, permettez-moi de vous présenter mes collègues : monsieur Durand, monsieur Thénardier et monsieur Mondego, dit Lecoq.

Âgé d’une bonne trentaine d’années, les tempes grisonnantes, Durand inclina légèrement la tête. Les deux autres étaient plus corpulents, probablement les gardes du corps ou les « hommes de main » de Lecoq et de Durand. Ils restaient derrière eux, observant sans rien dire.

— Et votre amie, docteur Holmes ?

Lecoq haussa les sourcils, montrant sans vergogne son admiration.

— Je suis enchanté, mademoiselle. Léo Lecoq, pour vous servir.

— Ma fille, Violet, répliqua Holmes. Je vous saurai gré de vous adresser à moi, monsieur.

Comme le lui avait ordonné Holmes, Lecoq détourna le regard, puis il ébaucha un mauvais sourire.

— Comme je l’ai dit, Holmes, nous sommes tous amis.

— Cela reste à voir. Pourquoi nous suivez-vous ?

— Le Colonel souhaiterait savoir la raison de votre retour en Europe, répliqua Lecoq.

— Le territoire du Colonel s’étend-il donc aujourd’hui à tout le continent européen, demanda Holmes, au point que de simples voyageurs doivent lui rendre des comptes ?

Lecoq plissa des yeux et son regard se durcit.

— Vous n’êtes pas un simple voyageur, Holmes. En aucun cas vous n’êtes simple et vous n’êtes pas un voyageur à proprement parler. Le Colonel tient à rester informé des activités des hommes d’importance. Vous devriez vous sentir flatté, monsieur : il vous considère comme l’un de ces hommes. Et, bien entendu, vous êtes un allié.

— Nous l’étions, interrompit Holmes.

— Vous êtes des alliés, conformément aux accords conclus à Wold Newton, affirma de nouveau Lecoq.

— Tout projet ou accord conclu à Wold Newton est depuis longtemps tombé aux oubliettes, dit Holmes. Le demi-frère de Lupin, depuis quelque temps déjà, n’est plus sous notre contrôle, ni sous celui du colonel. Sa récente fuite de l’île d’Elbe en atteste.

— Oui, le Colonel regrette bien que le Petit Caporal n’ait pas été plus… fiable. Cependant, nous étions, et sommes toujours tous dans le même bateau.

— Le temps de la camaraderie, tous pour un, un pour tous, est depuis longtemps révolu. Alors même que nous discutons, Bonaparte a repris Paris.

— Où voulez-vous en venir ? dit Lecoq. Vous êtes bien loin de Paris, docteur Holmes.

Holmes changea de tactique.

— Je souhaiterais avoir de plus amples informations sur ce que sait le Colonel à propos de la Comtesse Nadine Carody, dit-il. Ils faisaient équipe il y a de cela quelques années, n’est-ce pas ?

Durand se tourna vers Lecoq et parla pour la première fois.

— Cela ne nous mène nulle part.

Lecoq lui fit signe de se taire puis tourna son regard vers Holmes et Violet.

— Très bien, reprit Holmes. Nous allons continuer notre route jusqu’au château de Monteleone.

— Comment avez-vous su que le Colonel… ?

Lecoq interrompit sa question, mais trop tard. Holmes fit la moue.

— Donc le Colonel et la Comtesse Carody sont tous les deux cachés là-bas, n’est-ce pas ? Parfait ! Merci de me l’avoir dit.

Il recula d’un pas, faisant signe à Violet. Elle l’imita et se retourna pour s’éloigner lentement, tout en observant les quatre hommes du coin de l’œil, sa main, glissée sous sa cape, tenant la garde de son épée.

— Docteur Holmes ! Attendez, s’il vous plaît ! appela Lecoq.

Holmes et Violet se retournèrent à nouveau vers lui.

— Je l’avoue. Les yeux du Colonel sont partout, dit Lecoq. Il s’est informé auprès des personnes présentes à la fameuse réunion de Wold Newton.

— Dites-moi quelque chose que j’ignore, dit Holmes.

— La Comtesse Carody s’est alliée avec Murat, le roi de Naples.

— Le beau-frère de Napoléon, précisa Holmes.

— Oui, répliqua Lecoq. Nous étions également en route vers le château de Murat, à Monteleone.

— Afin de rendre compte au Colonel.

— Non, monsieur, répondit Lecoq, afin de le secourir : la Comtesse le retient prisonnier.

Dans les environs du village de Tcherms,
Tyrol, Empire d’Autriche

Holmes et Violet installèrent leur campement pour la nuit, au milieu de l’étrange silence de la forêt, dans un petit bosquet en dehors des sentiers menant à Tcherms. Ils voulaient arriver au château de Monteleone après la pointe du jour ; ils avaient prévu de lever le camp à trois heures du matin et de poursuivre leur route par le chemin longeant la forêt.

Lecoq, Durand, Thénardier et Mondego avaient insisté pour les accompagner.

— Nous sommes dans le même bateau, ne le voyez-vous pas, docteur Holmes ? continua d’argumenter Lecoq pendant qu’ils allumaient un petit feu.

— Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Holmes.

— La Comtesse, c’est forcément la Comtesse. Elle est la seule raison qui peut justifier votre présence ici. Vous n’avez aucun intérêt à rencontrer le Colonel.

Holmes haussa les épaules.

— Nous devons unir nos forces contre elle ! ajouta Durand.

Lecoq ne fit, cette fois-ci, aucun effort pour imposer silence à son compagnon.

— Et vous, mademoiselle Holmes, dit Lecoq. Quel est votre intérêt dans tout ça ? Pourquoi recherchez-vous aussi la Comtesse ? Il ne fait aucun doute que votre père ici présent a dû vous dire que tout cela est trop dangereux pour vous. Comment l’avez-vous persuadé de vous laisser l’accompagner ?

— Eh bien, je…

— Ce sera tout, Violet ! coupa Holmes.

Lecoq reporta encore une fois son attention sur Holmes.

— Pourquoi ne nous faites-vous pas confiance, monsieur ? Comme je l’ai dit, le Colonel regrette profondément que nous ayons perdu toute influence sur le demi-frère de Lupin. Mais nos intentions et intérêts mutuels…

— Vous le savez certainement, jeune homme ! interrompit Holmes. Votre père a dû vous dire que la réunion de Wold Newton, tout comme l’alliance qui en a découlé et dont vous parlez, fut organisée à la suite d’une escroquerie et d’un meurtre.

— Mon père est mort quand j’étais jeune, docteur.

L’expression de Lecoq restait indéchiffrable.

— Et le Colonel ne vous en a pas parlé ? demanda Holmes. Il n’a jamais fait état devant vous des trois meurtres, tous restés inexpliqués ? Tous commis de manières différentes et de façon abominable. Tous signalés par neuf effroyables coups sonnés par une horrible cloche. Tous non résolus à ce jour. Et au cœur de tout ça, le Colonel Bozzo-Corona, votre père, Lecoq, Kramm, Carody, Gerolstein… Nous avons conclu notre alliance pour le bien de l’Europe, nous le pensions à l’époque, mais ne croyez pas une seconde que votre Colonel et sa bande n’aient jamais été suspectés.

Face à cet affront, les deux mastodontes bondirent avant que Lecoq ait pu les en empêcher, et l’énorme patte de Mondego attrapa Holmes par son pardessus et le souleva à bras-le-corps. Traçant un arc parfait, son poing percuta la mâchoire de Holmes pendant que Thénardier, debout derrière Mondego, encourageait son acolyte :

— Apprends-lui à insulter le Colonel ! Donne-lui ce qu’il mérite ! Peut-être qu’après tes coups de poing et mes coups de bottes, quand il aura vu couler son sang, il ne chantera plus la même chans…

Le poing de Mondego heurta la mâchoire de Holmes, le laissant sonné, mais les railleries de Thénardier s’interrompirent brusquement. Toujours hébété, le docteur atterrit à proximité du feu puis, tétanisé, il poussa un cri de terreur lorsque la tête de Thénardier fut tranchée et jaillit dans une abondante giclée de sang avant d’atterrir et de rouler jusqu’à lui.

Les yeux de l’homme clignèrent une dernière fois ; sa bouche, désormais déconnectée des poumons, s’ouvrit en émettant des sons rauques.

Siger, ébranlé, tant par les coups qu’il avait reçus que par la vision de la tête sans corps dont les yeux dénués de vie le regardaient fixement, se détourna pour vomir sur les braises du feu.

Il pivota et essaya de se relever, en vain. À quatre pattes, il réussit à redresser la tête pour observer ce qui se passait.

En face de lui, Mondego gisait sur le sol ; son torse était déchiqueté par quatre énormes griffures d’où sourdait un sang écarlate. Lecoq et Durand étaient perchés sur un arbre situé sur le flanc gauche de la clairière.

De l’autre côté du feu, Violet Blakeney faisait face à une créature à la peau blanche, aux lèvres rouges, et dont les yeux flamboyaient dans la nuit noire. Elle se libéra de sa cape et sortit son épée. La lueur orangée du feu fit étinceler la lame.

Holmes cria faiblement :

— Violet, non, tu ne peux pas affronter une créature comme celle-ci avec une épée ordinaire.

La bête – car malgré son apparence humaine et la tenue de soirée portée par les Européens de l’est les plus raffinés et dont il était revêtu, c’était une bête – approuva, esquissant un faible rictus.

— Écoute-le, petite ! Le Comte Aubri te l’ordonne. Tu n’as pas le pouvoir de me résister ! Tu ne peux pas gagner !

Violet marqua un temps d’arrêt et abaissa légèrement son épée.

Les yeux rouges du Comte Aubri se dilatèrent de contentement.

— C’est ça, fillette. Rends-toi. Si tu cherches à te battre, tu as déjà perdu. Mais peut-être as-tu encore une possibilité de l’emporter ; contente-moi, et mes dons pourront alors t’appartenir.

Violet fixa le regard démoniaque d’Aubri d’un air absent ; l’épée s’abaissa un peu plus. Elle passa la langue sur ses lèvres.

— Soumets-toi à moi !

Aubri sortit une seule griffe et caressa la joue de la jeune fille, y traçant une ligne sanglante. L’épée pointa vers le sol.

— Ouvre ta main ! Lâche l’épée ! Lâche l’épée et lie-toi à moi par un sombre baiser, petite !

Violet poussa un soupir et s’effondra, tombant à genoux, l’épée toujours suspendue à ses doigts affaiblis. Aubri se pencha au-dessus d’elle puis lui ôta l’épée des mains.

— Violet ! répéta Holmes en hurlant.

La jeune fille cligna des yeux puis, en un éclair, la lame décrivit un arc à cent quatre-vingts degrés, tranchant la tête du vampire d’un coup net au niveau du cou et arrosant Violet d’une giclée de sang écarlate.

La tête rebondit, puis s’arrêta à proximité de celle de Thénardier ; les deux têtes, l’une morte et l’autre morte-vivante, se regardaient fixement.

Violet se retourna et courut jusqu’à Holmes.

— Mon oncle ! Vous allez b… ?

— Violet ! cria Holmes. Le corps !

Elle se tourna et vit le corps sans tête du Comte Aubri qui, bondissant sur ses pieds et sur ses mains griffues, se dirigeait à toute vitesse vers la tête sans corps gisant près du feu. Elle se précipita sur lui et lui enfonça l’épée dans le dos ; la lame le transperça et ressortit par la poitrine. Elle avait visé juste : le cœur avait été touché et ce qui restait du Comte Aubri s’effondra.

Violet retira l’épée et, avant que la créature ait eu le temps de se relever, elle la retourna puis, s’emparant d’un gros couteau, elle en porta la pointe à l’intérieur de la cage thoracique. Avec effort, elle entailla, coupa, et parvint enfin à arracher le cœur inanimé.

Elle le jeta au feu : il s’enflamma en crépitant. Violet se dirigea vers son oncle et l’aida à s’asseoir pendant que Lecoq et Durand se rapprochaient. Elle fit boire un peu d’eau à Holmes et soigna sa mâchoire tuméfiée. Pendant ce temps, les deux autres s’occupèrent d’enterrer les corps de Mondego, de Thénardier et du comte Aubri.

 

Plus tard, pendant que Holmes et Durand se reposaient. Violet et Lecoq montaient la garde. Lecoq s’adressa à elle :

— Elle sait que nous arrivons.

— Et alors ?

— Qui êtes-vous réellement ? demanda Lecoq. Pourquoi êtes-vous là ?

— Nous vous l’avons dit, dit Violet.

— Non. Pendant le combat, vous vous êtes adressée à lui, dit Lecoq, vous l’avez appelé « mon Oncle ».

Elle soupira.

— C’est mon oncle ; c’est le beau-frère de mon père, et mon parrain.

— Et vous, qui êtes-vous, alors ? insista Lecoq.

— Violet Blakeney.

— Ah ! Ah ! Oui. La fille de sir Percy.

— Une de ses filles, en tout cas, dit Violet.

— Et pourquoi recherchez-vous la Comtesse Nadine Carody ?

— Elle a tué ma mère.

— Ah ! Ça devient plus clair, dit Lecoq. Vous voulez vous venger.

— Exactement, répliqua Violet.

— Et pourtant, connaissant les… appétits… de la Comtesse Carody, pouvez-vous affirmer avec certitude que votre mère est bien morte ?

Violet garda le silence. Lecoq tenta une approche différente.

— Pourquoi votre père n’est-il pas là ? Et comment, armée d’une simple épée en acier, avez-vous pu tuer le comte Aubri ?

— Assez de questions ! dit-elle. C’est à votre tour de fournir quelques réponses. Si la Comtesse sait que nous arrivons, retient-elle vraiment votre Colonel en otage ? Peut-être que le Colonel vous a envoyé avec monsieur Durand pour nous dissuader de les chercher, lui et la Comtesse…

— Mon Dieu ! Comment de telles pensées ont-elles pu traverser un si charmant petit cerveau ? se moqua Lecoq. Vous avez vu ce que cette chose a fait à Mondego et à Thénardier ?

Violet le fusilla du regard et porta la main à son épée.

— J’ai surtout vu ce qu’il ne vous a pas fait, à vous et à monsieur Durand.

— Nous nous sommes cachés dans les arbres, je l’avoue…

— Oui, allez-y, avouez donc, je vous en prie.

— …J’avoue avoir été momentanément surpris face à l’attaque de cette créature, mais je ne suis pas coupable de la perfidie dont vous m’accusez.

— Et moi, j’avoue, lui retourna Violet, que vos belles paroles ne signifient rien pour moi. Je l’avoue, je pense que vous et monsieur Durand attendez le bon moment, l’occasion qui vous permettra de retourner la situation à votre avantage, peut-être même de nous tuer dans le but de sauver votre Colonel des mains de la Comtesse.

— Violet, ma chère Violet, je dois protester !

— Je vous saurai gré de m’appeler mademoiselle Blakeney.

— Mais… mais, ma chère mademoiselle, protesta Lecoq, votre soif de vengeance vous aveugle ! Je vous assure…

— Cela suffit, Lecoq !

C’était Holmes, qui s’était réveillé et les observait d’un regard dur.

— Il est temps que Durand et moi-même montions la garde, dit-il.

Il réveilla Durand, le secouant sans ménagement, puis il s’adressa plus gentiment à Violet :

— Va dormir, ma chérie. La nuit sera courte.

Château de Monteleone, Empire Autrichien.

Alors que les premiers rayons du soleil apparaissaient, Violet, Holmes, Lecoq et Durand se faufilaient à travers les tunnels froids et humides du château de Monteleone.

— Selon le Ruthvenian, chuchota Violet, nous devrions trouver la Comtesse dans son cercueil.

— Non, mon enfant, répliqua Holmes. Nadine Carody doit être un vampire d’une espèce différente que celle décrite par Tesla dans son livre. Bien qu’elle se soit protégée du contact direct avec les rayons du soleil, je l’ai vue sortir en pleine journée à plusieurs reprises. Cependant, j’espère que le Ruthvenian nous sera utile pour la vaincre.

Ils parcoururent un labyrinthe sinueux et complexe, puis ils empruntèrent un étroit escalier conduisant dans les sous-sols de la chapelle du château, construite au XIVe siècle, et qui comportait trois niveaux.

Le sanctuaire était sombre, les rayons du soleil matinal commençaient à peine à filtrer au travers des vitres teintées, montées sur des fenêtres en arceau.

— Bienvenue à vous.

La voix, celle d’une femme, semblait surgir de partout et de nulle part.

Les quatre nouveaux arrivants se retournèrent et firent face à la chaire.

Au-dessus d’eux, trois silhouettes obscures flottaient lentement, telles des particules de poussière portées par un courant aérien invisible.

Au premier plan, se tenait la sublime et ravissante Comtesse Carody. Son visage en forme de cœur et ses grands yeux, aussi sombres qu’une marée noire, étaient encadrés par une éclatante chevelure châtain qui lui tombait jusqu’à la taille. Elle portait une longue robe de tulle qui flottait dans son sillage tandis qu’elle descendait jusqu’aux quatre voyageurs. Ses seins étaient petits et fermes.

Holmes avait beau savoir que la Comtesse Carody était Hongroise, elle lui faisait penser à une lointaine princesse espagnole, ou tout du moins à l’idée qu’il se faisait d’une telle créature.

Derrière elle se tenait Ziska et, à ses côtés, se trouvait un homme en costume sombre. Ziska était nue, ainsi qu’elle était apparue à Holmes et à Violet lors de leur première rencontre dans la forêt. L’homme, aussi pâle que ses deux compagnes, avait d’épais sourcils noirs et des cheveux bruns et grisonnants qui lui descendaient sur le front, formant un grand « V ».

Tous trois se posèrent doucement sur le sol de pierre froide, la Comtesse Carody au-devant des deux autres, chacun formant la pointe d’un triangle vampirique.

— Docteur Holmes, c’est bon de vous revoir, salua la Comtesse.

Elle regarda Violet, passant furtivement la langue sur ses lèvres rouges.

— Et vous avez amené des amis.

Holmes sortit une petite croix en argent suspendue à une chaîne autour de son cou et la maintint devant lui.

— Ne vous approchez plus !

Derrière lui, Lecoq et Durand sortirent leurs couteaux.

La Comtesse, presque attristée, ébaucha un sourire.

— Je ne suis pas l’une de vos vulgaires créatures nocturnes. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué… le soleil est levé ; tout comme nous le sommes, moi-même et mes serviteurs.

— Où est le Colonel ? demanda Lecoq. Rendez-le nous et nous vous laisserons avec ces deux-là.

La Comtesse Carody secoua la tête.

— Vous ne comprenez pas… Vous m’appartenez tous à présent, pas seulement le docteur et l’adorable Violet. Le Colonel aussi.

Elle fit un geste vague de la main et, au-dessus d’eux, dans un des coins du plafond de la chapelle haute de trois étages, les ombres se retirèrent, tel le ressac de la mer.

Le Colonel Bozzo-Corona était suspendu au plafond, lié par une chaîne qui lui encerclait le torse. Une autre chaîne formait un nœud coulant autour du cou du vieillard.

— Monsieur Lecoq, monsieur Durand, si vous intervenez, dit la Comtesse, je romps la chaîne qui entoure son torse et le nœud coulant se refermera autour de son cou. Il mourra avant qu’aucun de vous ne puisse l’atteindre. Bien entendu, vous mourrez aussi, et le Comte Yorga (elle désigna l’homme vampire derrière elle), Ziska et moi-même aurons un délicieux repas.

Yorga ébaucha un sourire, révélant des canines humides et étincelantes.

— Je prendrai cette adorable créature, dit-il en regardant Violet. Je peux entendre palpiter son sang. Je l’aurai…

Il avança d’un pas ; la Comtesse se retourna vers lui et l’arrêta de son bras gauche.

— Stop ! dit-elle, lui faisant face. La fille est à moi…

— Tu te réserves toujours les meilleurs morceaux, grogna Yorga. Cette fois…

On entendit une détonation sourde, puis une tache rouge s’étendit sur le devant de la tunique du comte Yorga. Il eut un regard ahuri (de l’ahurissement d’une créature immortelle qui se voit sur le point de mourir), puis il s’écroula.

La Comtesse se retourna, faisant face à l’arme fumante de Siger Holmes.

— Mais comment… ?

— Une balle en bois, si je ne me trompe, répliqua Holmes.

— Et maintenant vous devez recharger, dit la Comtesse. Mais vous n’en aurez pas l’occasion.

Elle se jeta sur Holmes ; Violet s’interposa brusquement, sortant son épée du fourreau.

Avec un acharnement forcené, elle fouetta l’air de son arme et la lame s’abattit sur le poignet de la Comtesse, lui tranchant la main d’un coup net.

Nadine Carody chancela, puis elle recula en hurlant de douleur, pressant son membre coupé duquel s’échappaient une giclée de sang et une légère fumée pareille à celle qui se dégage d’une plaie que l’on cautérise.

— Garce ! cracha-t-elle. Attrape-la, maintenant ! ordonna-t-elle à Ziska.

Ziska, faisant mine de se diriger vers Violet, fit volte-face, se jeta sur la Comtesse et, d’un coup de griffes, lui balafra la joue de larges entailles rouges.

Alors que Holmes s’efforçait de recharger son pistolet, Violet brandissait son épée, prête à intervenir au milieu de cet affrontement démoniaque, espérant pouvoir atteindre à nouveau la Comtesse.

Pendant ce temps, Lecoq et Durand essayaient de trouver un moyen d’escalader le mur de la chapelle afin de libérer leur maître.

Violet et Holmes observaient Ziska et la Comtesse en train de s’affronter à coups de griffes et de morsures qui réduisaient en lambeaux la robe transparente de Nadine.

Pendant un moment, la Comtesse sembla prendre le dessus, enfonçant profondément les griffes de sa main valide dans la poitrine de Ziska. Elle manqua de peu le cœur et Ziska disparut, échappant à l’emprise de son assaillante pour réapparaître derrière elle. Elle planta ses crocs dans la nuque de la comtesse puis, lui arrachant la peau, révéla les tendons et les vertèbres ensanglantés.

La Comtesse se retourna, sa tête à demi détachée de son cou, et elle planta une seconde fois ses griffes tranchantes dans la poitrine de Ziska. Cette fois, le cœur fut touché, et le sang jaillit de la bouche de Ziska, arrosant leurs deux corps nus d’une giclée écarlate.

Les yeux de Ziska, devenus blancs, se révulsèrent. Alors qu’elle s’écroulait à terre, désormais tas de chair ensanglanté, Holmes saisit sa chance et appuya sur la détente de son pistolet. La Comtesse bascula sur la gauche, esquivant la balle avec une rapidité diabolique puis, se remettant sur ses pieds en position d’attaque, elle fit face à l’épée de Violet.

— Approche, ma douce ! dit la Comtesse, la tête toujours anormalement penchée de côté. Lâche cette épée ! Approche et accepte mon baiser ! Nous nous aimerons d’un amour éternel.

Pendant que Holmes rechargeait son arme, Violet chancela, désorientée par la voix douce et mélodieuse de la comtesse, puis elle abaissa son épée.

— Comme… l’était… notre amour… ? murmura Ziska d’une voix rauque, alors qu’elle se vidait de son sang sur le sol de pierre froide.

— N’écoute pas cette traîtresse ! cria la Comtesse à Violet. Puis, adoucissant sa voix : Viens à moi, mon enfant, viens.

Le bras, qui tenait toujours l’épée, s’abaissa un peu plus.

— Violet ! hurla Holmes.

La jeune fille sursauta, puis elle tourna lentement le regard vers Nadine Carody. Apparemment, les pouvoirs de persuasion de la Comtesse étaient plus puissants que ne l’avaient été ceux du Comte Aubri.

Holmes leva la tête vers les deux Français qui étaient en train d’escalader le mur pour délivrer leur chef, puis il aperçut une forme noire voler au-dessus de l’homme suspendu.

La nouvelle apparition, sortie de l’angle supérieur du plafond de la chapelle, plongea à une vitesse incroyable puis se posa en face d’une Violet stupéfaite. Arrachant l’épée des mains de sa fille, Marguerite Blakeney se tourna et acheva le travail de Ziska, tranchant complètement la tête de la Comtesse dans un bain de sang.

Marguerite lui enfonça alors l’épée dans la poitrine et lui transperça le cœur. Elle se dirigea vers Ziska et se pencha au-dessus d’elle.

— Merci d’avoir transformé l’épée, les balles… et de les avoir recouvertes de bois.

Ziska fit un signe de la tête, cligna des yeux et cracha un peu de sang.

— Oui… les petites manigances de Nadine avaient bien trop duré… ajoutant toujours plus de trophées à son harem… cela ne pouvait continuer ainsi.

Ses yeux se fermèrent, certainement pour la dernière fois.

Violet observait la scène, tout en sortant de son engourdissement.

— Mère… ?

Marguerite hocha la tête et s’approcha de son enfant. Elle déposa un baiser sur le front de Violet puis l’étreignit un long moment.

— Je suis désolée, ma petite Violet, je suis tellement, tellement désolée.

Elle fit volte-face, arracha l’épée de Violet de la poitrine de la Comtesse et enfonça la lame dans son propre cœur. Elle tomba à genoux et répéta :

— Je suis désolée.

Une larme de sang s’écoula de ses yeux inertes, cette fois éternellement morts.

Violet se mit à pleurer.

 

— Je ne peux pas rentrer. Je ne peux pas me retrouver face à mon père après ça.

— Mais Violet, tu es sous ma responsabilité, dit Holmes. J’ai juré sur ma vie à Percy que je te ramènerai saine et sauve.

— Dites-lui qu’il m’a bien éduquée et que je peux désormais prendre soin de moi-même. Dites-lui de ne pas s’inquiéter, mon Oncle. Et puis, Père ne doit jamais savoir ce qui est arrivé à ma mère. Cela le tuerait…

Le Colonel Bozzo-Corona s’approcha et posa sa main sur l’épaule de Violet.

— Si je puis me permettre… J’ai envers vous une immense dette, jeune fille. Je possède une grande influence en France et en Italie, une très grande influence, si j’ose dire. La Comtesse, de concert avec Murat, souhaitait s’emparer de mon pouvoir ; elle souhaitait m’anéantir.

Violet le regarda dans les yeux et haussa des épaules.

— Continuez.

— Je puis vous offrir une position dans mon organisation, dit le Colonel.

— Attendez une minute…, commença Holmes.

— Quel genre de « position » ? demanda Violet.

Elle posa délibérément la main sur le pommeau de son épée.

— Allons, allons, répliqua le Colonel. Rien de ce genre, rien à voir avec ça, je vous assure. Personne ne pourrait supposer qu’un petit brin de femme manie l’épée comme un véritable seigneur de la guerre. Et ça, ma colombe, ce serait un atout inestimable pour mener à bien mes affaires.

— Et c’est tout ?

— C’est tout, répondit-il avec solennité. Depuis quelque temps, j’envisage d’étendre mes opérations en Californie. Il fit une pause et montra Durand : Vous pourriez vous faire passer pour sa fille.

Regardant Violet d’un air soupçonneux, Lecoq intervint :

— Et peut-être devrais-je vous accompagner, Colonel ?

À peine Lecoq eut-il prononcé ces mots que Violet pointa la pointe de son épée sous sa gorge. Elle exerça une légère pression : une petite goutte de sang coula sur le sol.

Le Colonel esquissa un sourire.

— Apparemment pas, mon poulet.

— Bonne réponse, Colonel, dit Violet.

— Violet, s’il te plaît, viens ici, dit Holmes.

Violet se dirigea vers l’estrade où il s’était assis.

— Violet, tu ne peux pas sérieusement… commença Holmes.

— Je ne veux pas rester en Europe, mon Oncle, dit Violet. Je préférerais partir loin, le plus loin possible, et tourner la page.

— Fuir n’est pas une solution.

— Mon Oncle, je n’ai plus ma place ici. Je n’ai aucune intention de me marier comme mes sœurs. J’ignore ce qui m’attend en Amérique, mais il n’y a rien pour moi ici.

Holmes baissa la tête, essayant en vain de dissimuler les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Que vais-je dire à ton père ? chuchota-t-il.

Les yeux de Violet s’embuèrent de larmes.

— Père comprendra. Dites-lui, ainsi qu’à Alice et tous les autres, que je les aime. Mais surtout, ne lui dites rien à propos de Mère.

Holmes acquiesça d’un air désolé. Il prit sa main dans la sienne et ils restèrent assis sans rien dire pendant un long moment.

Enfin, Holmes reprit :

— Tu vas énormément me manquer. Nos conversations vont me manquer.

Violet sécha ses larmes puis l’embrassa sur la joue.

— Je vous aime, mon Oncle.

Puis, elle se leva et s’éloigna vers son nouveau destin.
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Rick Lai est, depuis longtemps, le chantre de cette confrérie de criminels inventée par Paul Féval, baptisée Les Habits Noirs. On sait que le personnage de Vidocq fut à l’origine du roman policier, influençant le Dupin de Poe ainsi que les Lecoqs de Féval et de Gaboriau. Dans la nouvelle qui suit, Rick s’intéresse à un autre descendant fictif du célèbre policier-bandit, Jacques Collin, dit Vautrin, d’Honoré de Balazac…
Rick Lai : Les Dieux des Bas-fonds

France, 1808-10

Le petit garçon avait le visage plaqué sur la paille qui couvrait le sol, les mains liées derrière le dos. Il n’avait que trois ans. À moins d’un miracle, il allait perdre la vie brutalement, en cette année 1808, dans une cellule souterraine du Couvent de la Merci.

Il regarda les autres prisonniers. À sa droite, son frère, de deux ans à peine son aîné, était lui aussi ligoté. Son père, près de lui également, était pieds et poings liés. À sa gauche, un homme âgé qu’il n’avait jamais vu de sa vie se débattait pour essayer de dénouer les cordes qui lui sciaient les poignets. La porte de la cellule s’ouvrit et il interrompit ses efforts.

Un homme moustachu, aux traits assez beaux, marcha jusqu’aux prisonniers.

— Cher Colonel, vous paierez bientôt le prix de votre refus obstiné de partager le trésor des Habits Noirs avec le reste du Haut conseil.

— Vous m’avez juré fidélité, Draco, lui répondit le vieil homme.

— La fidélité n’est pas à sens unique. Vous aviez promis de partager le trésor. Mais ça ne vous a pas empêché de le garder pour vous, en bon avare que vous êtes.

Le pied de Draco était posé sur le cou du père des deux garçons.

— Ce serviteur croit peut-être encore à vos mensonges. Pas moi.

— Si tu veux me tuer pour punir ma loyauté envers le Colonel, vas-y, implora le prisonnier. Mais épargne mes fils.

Draco ôta son pied du cou du prisonnier.

— Oublierais-tu, Lecoq, que nous sommes en Corse ? Ici, c’est la loi de la vendetta qui décide seule de nos vies. Si je laisse vivre tes enfants, à l’âge adulte, ils reviendront chercher vengeance. De plus, je ne voudrais pas les priver de la joie d’être réunis à leur mère dans les cieux.

— Si tu nous tues, jamais tu ne trouveras le trésor, prédit le Colonel.

— Peut-être. Mais moi, Marcel Draco, je prendrai le commandement des Habits Noirs et deviendrai à mon tour le Père-à-tous. Nous accumulerons un nouveau trésor.

— Les autres maîtres du Grand Conseil ne te suivront jamais !

— Vous vous trompez, Colonel. Six des maîtres actuellement en Corse me suivent déjà. Il ne reste qu’à persuader Anne. Une fois qu’elle nous sera tout acquise, les quatre autres maîtres de Paris auront tôt fait de me rejoindre. Maintenant, mes six compagnons et moi allons faire une partie de cartes. Et le vainqueur aura l’honneur de vous tuer, Colonel.

Draco quitta la cellule, verrouillant la porte après lui.

Dix minutes plus tard, un cri de joie parvint aux oreilles des prisonniers.

— Bravo, docteur Lerne, tu as gagné ! cria Draco. C’est à toi de tuer le Colonel !

— Ce sera inutile, protesta Lerne. Le Colonel est en mauvaise santé. En tant que médecin, j’affirme que l’épreuve physique de son emprisonnement provoquera une crise cardiaque. À quoi bon tuer un homme en train de mourir ? Laissez-le bien ligoté dans la paille et je vous garantis qu’il ne passera pas la nuit.

— D’accord. Il fera jour demain, ajouta Draco.

Lui et ses associés quittèrent le couvent.

Peu de temps après l’aube, Draco et ses complices retournèrent dans la cellule. Après avoir déverrouillé la porte, ils regardèrent à l’intérieur. Les Lecoq étaient bien là, mais le Colonel avait disparu.

— Il a dénoué la corde pendant la nuit ! cria Lerne. Il a ouvert le verrou !

— Il sera allé chercher Anne pour lui promettre une belle part du trésor ! dit Draco. Elle va venir ici avec…

Il ne finit jamais sa phrase. Une pluie de coups de feu se répandit dans le couloir, à proximité de la cellule. En quelques secondes, Draco et les autres comploteurs étaient morts.

Un groupe d’hommes armés entra dans la cellule, suivi d’une belle femme de trente-quatre ans aux cheveux châtain. Elle se baissa et défit les cordes qui attachaient les poignets du plus jeune des Lecoq. Elle aida le petit garçon à se tenir debout.

Pendant un court instant, il crut réellement revoir sa mère, puis il lui revint en mémoire qu’il s’était rendu sur sa tombe en compagnie de son père.

— Qui êtes-vous, Madame ?

— Ta sauveuse, lui répondit-elle en posant un baiser sur son front.

 

Un an plus tard, au Callyx, un bar parisien, deux hommes se disputaient.

— Bibi-Lupin, tu voudrais que je me débarrasse du collier de Joséphine, murmurait l’homme aux cheveux ras et roux.

— Il n’y a que moi qui puisse t’empêcher de te faire plumer par les Habits Noirs.

— Les Habits Noirs sont un mythe, Trompe-la-mort, proclama l’homme aux cheveux noirs. Et leur Père-à-Tous rien d’autre qu’un croquemitaine pour effrayer les enfants qui désobéissent.

— Détrompe-toi. Il a appartenu aux confréries de la Camorra et de Sartène. Affublé du nom de Fra Diavolo, il a utilisé la première pour piller Naples et la Sicile. Ses exploits lui ont permis d’accumuler un immense magot, connu sous le nom de Trésor du Scapulaire. Il s’est ensuite servi des Corses de la confrérie d’Ajaccio pour le transférer. Certains disent qu’il est à Sartène, au Couvent de la Merci. D’autres sont convaincus que le trésor est en fait ici-même, à Paris. Le Colonel l’alimente comme un feu en faisant les poches de crapules comme toi et moi.

— Quelle histoire à dormir debout ! s’exclama Bibi-Lupin.

— Tu paieras cher le fait de ne pas prendre au sérieux mon avertissement, prédit Trompe-la-mort en se levant de table.

Après avoir payé son verre, l’homme aux cheveux roux s’en alla. Dix minutes plus tard, une patrouille de police vint arrêter Bibi-Lupin. La fouille de ses vêtements permit de découvrir un collier d’émeraude.

 

À l’automne de 1809, l’homme le plus redouté de Paris s’appelait Joseph Fouché, duc d’Otrante, ministre de la Police de Napoléon 1er. Dans son bureau privé, le même Fouché s’entretenait avec Jean Henry, chef de la police de Paris. Assis à son bureau, il examinait le collier d’émeraude.

— Vous avez bien fait, Henry. Cette babiole aurait facilement pu entraîner la chute de l’Empereur.

— Votre Excellence plaisante, sans doute. Si la perte de l’impératrice Joséphine était remontée aux oreilles du public, l’embarras causé aurait été négligeable.

— L’empereur entend divorcer de sa femme et épouser une princesse étrangère. La nouvelle impératrice sera probablement autrichienne. Ce collier, il l’a offert à Joséphine en des temps plus heureux. Si le bijou avait été volé, une rumeur aurait circulé, selon laquelle l’empereur aurait lui-même organisé le larcin pour donner le collier à sa nouvelle épouse. Non seulement la réputation de notre maître aurait été entachée, mais également celle de sa nouvelle conjointe.

— Le peuple n’est sans doute pas si crédule, Excellence.

— Auriez-vous oublié notre histoire récente, Henry ? En 1785, un roi de France avait lui aussi épousé une Autrichienne. Cette année-là, le vol d’un collier semblable à celui-ci a fait germer l’idée infamante et largement répandue qu’elle était elle-même le cerveau responsable du crime. Ultime conséquence de cette calomnie, huit ans plus tard, le roi Louis XVI et la reine Marie-Antoinette étaient exécutés. Le voleur est-il gardé à vue ?

— Oui, Excellence. Il s’appelle Bibi-Lupin. Voulez-vous voir son dossier ?

Fouché tendit la main, ce qui voulait toujours dire oui. Jean Henry lui donna l’un des trois dossiers qu’il avait apportés avec lui. Tout en le feuilletant, le duc lisait à haute voix :

— Connu sous les noms de Louis Gondureau et Albert Lupin… condamné pour trahison en 1793 par le citoyen Chauvelin… échappé avant son exécution… il fuit en Angleterre… il devient cocher d’un Sir Percy Blakeney…

Songeur, Fouché s’arrêta un temps, avant de reprendre.

— Je connais ce Blakeney. Je l’ai rencontré. Il s’est marié avec une comédienne, une femme assez attirante, par ailleurs cousine de Saint-Just. Je n’ai jamais compris ce qu’elle pouvait lui trouver. C’est un parfait ignare.

— Sans doute, mademoiselle Saint-Just s’est laissé séduire par son titre et sa fortune.

— Peut-être, conclut Fouché avant de se replonger dans sa lecture.

— Bibi-Lupin a profité de l’amnistie offerte aux émigrés pour rentrer en France en 1802. Il est devenu soldat et s’est acquitté de ses fonctions avec loyauté jusqu’au jour où il a commis un larcin. C’était au cours de sa dernière permission. Cet homme ne peut pas être jugé pour le vol du collier de Joséphine. Nous ne pouvons pas nous le permettre. Il a dû commettre d’autres crimes avant de s’attaquer à l’empereur. Qu’il reste gardé à vue jusqu’à ce qu’une autre accusation soit portée contre lui.

— Cela prendra peut-être plusieurs semaines, voire des mois, Excellence.

— Qu’on l’envoie au bagne cette année ou l’an prochain n’a aucune importance. Êtes-vous certain que le crime de Bibi-Lupin n’était pas un crime politique ?

— Monsieur Jackal m’a assuré que Bibi-Lupin n’était mû que par l’avidité.

— Jackal ? Qui est-ce ?

— Un ancien criminel, récemment recruté comme informateur. Il affirme que Bibi-Lupin est coupable. Bibi-Lupin voit en Jackal un proche ami.

— En anglais, un jackal est un chacal. Ce judas de notre ère est-il Anglais ?

— Non, il est bien Français. Jackal est un pseudonyme visant à protéger sa vraie identité. Si les autres criminels des bas-fonds avaient vent de sa trahison, on retrouverait son cadavre dans la Seine dès le lendemain à l’aube. Voulez-vous voir son dossier ?

Fouché reçut un gros dossier des mains de Henry.

— Né en 1775… Fils de boulanger… murmura-t-il, impatient, tournant les pages.

— Espérons que cet homme n’écrive jamais de mémoires. Sa vie n’est qu’une suite fastidieuse d’arrestations et d’évasions. Henry, donnez-moi une version courte. Quand avez-vous contraint ce détrousseur à devenir votre informateur ?

— Je n’ai pas eu à le forcer. Il s’est proposé.

— Comment ? Un repris de justice comme lui ? Cette apparition soudaine à un moment si opportun me le rend suspect.

— Grâce aux efforts d’un célèbre philanthrope, Jackal a entrepris une conversion religieuse.

— Quel philanthrope ?

— Le Colonel Bozzo-Corona. Voulez-vous voir son dossier ?

— Inutile, Henry. Lui et moi, nous nous sommes déjà rencontrés. Ce Corse, comme notre empereur, est un simple d’esprit croyant en la bonté innée de l’humanité. Il n’est pas assez sophistiqué pour reconnaître que notre race est principalement peuplée de brutes aveuglées par l’égoïsme. Il n’est pas plus une menace pour la France que Percy Bakeney.

 

— Êtes-vous fou, Père-à-Tous ? demanda Anne. Vous n’avez pas le droit de vous arranger pour que le collier de Joséphine soit rendu sans consulter les autres membres du Grand Conseil. Le collier aurait dû être ajouté au Trésor avant de provoquer l’arrestation de Bibi-Lupin.

— Je ne vous laisserai pas remettre en question mon autorité, madame de Breuil, lui lança le Colonel Bozzo-Corona. Vous avez peut-être hérité de la beauté de votre homonyme, mais pas de son jugement. Jamais elle n’aurait osé me défier.

— Le Cardinal de Richelieu n’aurait jamais gâché une telle occasion de manipuler le destin de la France, le coupa Claude Verdier. Napoléon vous a trahi, Père-à-Tous. Dans sa jeunesse, il a juré une fidélité éternelle à votre confrérie de Corse. Lorsqu’il a accédé au pouvoir, il a rompu son serment et a commencé à les combattre.

— Buonaparte n’a jamais traité directement avec moi, mon ami. Uniquement avec mes deux principaux subordonnés. Maintenant qu’ils ont été assassinés par l’un de ses officiers, l’empereur ne se doute pas du rôle que j’ai joué dans sa prise de pouvoir. La confrérie a accompli son objectif. Ils ont distrait Napoléon pendant que je formais ma propre organisation.

— Vous sous-entendez que les événements suivent en quelque sorte un plan de votre conception ? demanda Verdier.

— C’est le cas, jeune homme. Maître Portal-Giraud, ayez l’obligeance de rappeler à tout le monde la doctrine élaborée sous ma direction par la finesse de votre esprit juridique ?

— Certainement, Père-à-Tous, répondit un homme jovial à la corpulence invraisemblable. Fournir aux tribunaux un coupable pour tous les crimes commis.

— Vous voyez l’avantage qu’il y a à être docteur en droit, mes enfants, souligna le Colonel. Et qu’en est-il de l’application de cette doctrine ? Que faisons-nous pour payer la loi ?

— On espionne les criminels. Les autres. Nous les laissons voler, puis nous les dénonçons aux autorités. Une fois les responsables entre les mains de la police, nous volons leur butin.

— Mise en œuvre somme toute assez simpliste de l’idée de Portal-Giraud, mon ami. Je compte élargir cette stratégie de manière assez sophistiquée. Nous allons commettre les crimes nous-mêmes, mais nous laisserons chaque fois un faisceau de preuves qui incriminera un innocent.

— Votre plan souffre d’un défaut majeur, objecta Anne. Vous devez avoir des agents parmi la police.

— L’aurore éclaire enfin ton bel esprit, ma colombe. Je viens d’infiltrer un premier agent, un monsieur Jackal. Petit à petit, il finira par influencer la police et par faire engager d’autres agents parmi les nôtres. La police sera bientôt truffée d’hommes à nous.

— Mais Jackal est un indicateur de bas étage ! protesta Anne.

— Pour le moment. Essaie donc maintenant de saisir toute l’étendue de mon plan. Je soutiens Napoléon pour modeler un empire européen qui aurait la France pour centre. L’expansion impériale entraîne inévitablement l’établissement de l’autorité de la police. Joseph Fouché a mis en place un instrument formidable en tant que ministre de la Police. Cependant, son appareil a largement ignoré les criminels de droit commun pour se consacrer aux menaces d’ordre politique. Les yeux de Fouché vont à présent se braquer sur l’impudent larcin de Bibi-Lupin. Si les biens de la famille impériale sont en danger, l’empereur va faire une priorité de la traque et de la répression des criminels. Il s’apercevra alors que Fouché manque cruellement d’expérience en ce domaine, de sorte qu’il va ordonner au ministre de promouvoir quelqu’un qui possède une connaissance intime de la pègre. Et qui répond mieux à cette description que notre bien nommé Jackal ? Après tout, il s’est déjà attiré les faveurs de l’empereur en rapportant le collier de Joséphine !

— Vous pensez que Napoléon et Fouché se laisseront aveugler par le vieil adage voulant que seul un voleur sache arrêter un voleur ? demanda Verdier.

— Absolument, cher ami. À mesure que l’Empire consolidera son pouvoir, la police française deviendra par la force des choses la police européenne. Notre marionnette contrôlera la division des enquêtes criminelles de ce nouveau colosse. Il nous permettra d’emplir nos coffres en imputant à d’autres la responsabilité de nos propres crimes. Notre trésor grossira à vue d’œil. Quand nous le partagerons entre nous, vous serez tous plus riches que Crésus.

— Vos affirmations apaiseraient mes craintes si vous nous révéliez, à nous tous, l’emplacement du trésor, dit Anne. Vous ne rajeunissez pas, Père-à-Tous.

— Je sens à peine mes 60 ans.

— Votre êtes beaucoup plus près de 80.

— Ah ! Ayez l’indulgence de ne pas contredire un vieillard quand il ment sur son âge, ma colombe. Mes enfants, n’ayez aucune inquiétude. Je n’emporterai pas l’emplacement du trésor dans ma tombe.

De l’index, il leur montra un médaillon qui pendait à son cou.

— Ce scapulaire renferme l’emplacement du Trésor. Si je meurs prématurément, n’importe lequel d’entre vous pourra le trouver en examinant le scapulaire. Claude, vous êtes notre hôte. Veuillez nous apporter des verres pour que trinquions avec ce merveilleux cru de La Frenaie choisi dans ma cave personnelle.

Verdier versa le vin pour lui-même et pour les douze autres. Levant son verre, le Colonel tonna :

— Au trésor !

Les autres membres du Grand Conseil lui firent écho.

Celui-ci s’était réuni dans une demeure isolée, la Villa Brassard, propriété de Claude Verdier, située à la périphérie de la forêt de Chevilly. Tandis que les autres membres se préparaient à quitter les lieux dans leurs véhicules respectifs, Portal-Giraud adressa un signe au Colonel, lui indiquant qu’il souhaitait s’entretenir avec lui en privé. Au-dehors, Verdier disait au revoir à ses invités.

— Anne et Claude font preuve d’un manque de confiance intolérable, Père-à-Tous. Doivent-ils être éliminés ?

— Ce sont tous deux des atouts dont je ne veux pas me passer. Anne a la langue bien pendue ; néanmoins, elle m’est fidèle. Elle me l’a prouvé l’an dernier. Elle est aussi le seul membre du Conseil qui possède une connaissance des poisons qui soit aussi étendue que la mienne. De même, Claude est probablement la lame la plus dangereuse de France. Où trouverais-je un aussi fameux garde du corps ? Mais votre loyauté me touche, cher ami. Quand je mourrai, je ferai de vous mon successeur.

Une fois que Portal-Giraud fut parti, Verdier revint dans la villa. Le Colonel ôta le scapulaire et l’enroula dans un petit coffre de fer. Sur le couvercle, étaient gravés sept crânes et un dragon. Les griffes monstrueuses du reptile enserraient un globe doré.

Verdier songea à passer sur-le-champ le Colonel au fil de son épée afin de lui dérober le scapulaire. Il se souvint alors que, l’année précédente, la dernière tentative d’assassinat du Colonel avait coûté la vie à sept membres du Conseil. Verdier y avait été nommé après cette révolte pour remplacer l’un des conspirateurs. En aucun cas il ne fallait sous-estimer le Colonel. La sagesse conseillait au duelliste de faire la paix avec son supérieur.

— Père-à-Tous, veuillez m’excuser pour mon imprudence de tout à l’heure. Je n’aurais pas dû douter de vos décisions.

— Votre repentir sincère m’émeut, cher ami. N’en dites rien aux autres, mais vous avez toujours été mon préféré. Je ferai de vous mon héritier. Allons-nous-en discrètement. Je ne veux que pas que vos collègues puissent être tentés de me priver du scapulaire.

S’approchant de l’imposante cheminée, Verdier toucha un panneau de bois sculpté. La cheminée tourna d’un quart sur elle-même, révélant un escalier conduisant au sous-sol. Muni d’une canne-épée, Verdier descendit, suivi par le Colonel, portant lui-même la boîte métallique. Derrière eux, la cheminée tourna en sens inverse et reprit sa position initiale.

Côte à côte, ils parcoururent un labyrinthe de galeries qui serpentaient à travers d’anciennes carrières. Ils atteignirent enfin la sortie, une fissure formée au milieu d’un amas de roches couvertes de lierre. Le clair de lune leur permettait de discerner les contours d’une voiture garée sur une route lointaine qu’ils ne pouvaient atteindre qu’en traversant un champ.

— Venez, Claude, lui ordonna le Colonel. Lecoq nous attend dans ma voiture.

— Donnez-moi le scapulaire ! cria un homme qui surgit en brandissant une épée.

L’agresseur se jeta sur Verdier, qui n’eut aucun mal à esquiver son attaque. Tirant sa lame hors de sa canne, Claude se mit en garde. Sa supériorité au combat ne faisait aucun doute.

Observant les coups échangés par les deux hommes, le Colonel s’attendait à voir l’inconnu s’effondrer à terre, lorsque l’impensable se produisit. L’intrus développa un coup spectaculaire, qui lui permit de venir planter la pointe de son épée précisément entre les deux yeux de Verdier.

L’assassin retira la lame du crâne de Claude. Le corps chuta, lourd, absurde, et, la seconde suivante, se trouva étendu aux pieds du Colonel. Le Père-à-Tous regarda la plaie béante et mortelle qui luisait entre les yeux de Verdier.

— La botte de Nevers… La signature de Lagardère, dit-il non sans frissonner. Qui es-tu ?

— On m’appelle Trompe-la-mort. L’homme brandit son épée en guise de menace. Si tu ne veux pas périr comme ton ami, donne-moi le scapulaire !

— Il est à l’intérieur de ce coffret. Laisse-moi l’ouvrir.

— Tu me prends pour un enfant, Père-à-Tous ? La boîte contient sans doute un pistolet. Donne-la-moi !

Lui arrachant le coffret de sa main gauche, Trompe-la-mort plaça avec adresse la pointe de son épée contre le front du Colonel.

— Comment s’ouvre-t-elle ?

— Appuie en même temps sur la tête du dragon et sur le globe.

Retirant son épée du front du Colonel, Trompe-la-mort s’exécuta. Il eut un geste d’agacement après s’être piqué le doigt sur un relief pointu de la gueule du dragon. Il leva le couvercle. Le scapulaire se trouvait à l’intérieur, à côté d’un pistolet.

Soudain, Trompe-la-mort fut pris de vertige. Il lâcha son épée.

— Tu as touché la canine du dragon, lui expliqua le Colonel, ayant retrouvé tout son calme. Cette dent a été enduite d’un poison extrait du scorpion noir d’Inde. Cette fois, la mort n’aura aucun mal à te prendre, Trompe-la-mort.

Le bandit s’écroula.

 

Jean Henry, chef de la police parisienne, avait affecté monsieur Jackal à la prison de La Force, où il devait être incarcéré sous son vrai nom. Sa mission consistait à collecter des informations auprès des autres prisonniers.

Le Colonel était à la tête de nombreuses et factices œuvres de bienfaisance, l’une d’elles étant la Fraternité du Rédempteur Miséricordieux. Son but, qu’elle affichait pompeusement, était de prêcher les vertus chrétiennes aux criminels incarcérés. Mais son véritable objectif était de permettre au Colonel d’accéder aux prisons sous le déguisement d’un prêtre ordinaire.

Le Colonel s’entretint avec Jackal dans une salle de réunion privée que le gardien avait mise à sa disposition.

— Connais-tu un certain Trompe-la-mort ? demanda-t-il.

— Oui. Son vrai nom est Jacques Collin. Il a la trentaine. Il doit son sobriquet à un remarquable talent pour se sortir des situations les plus mortelles. C’est un homme d’un égocentrisme exacerbé, qui ne vit que pour obtenir l’admiration de ses semblables. Il a fui la France l’année dernière après avoir été accusé, à tort, de faux.

— Est-ce que quelqu’un lui a fait payer la loi ?

— Oui, d’une manière assez saugrenue. Lui-même.

— Comment cela ?

— Collin voue une fidélité absolue à ses amis. L’un d’eux, Franchessini, était vraiment faussaire. Collin s’est fait passer pour coupable afin de protéger son ami.

— Avait-il des complices ?

— Sa tante, Jacqueline. Dans sa jeunesse, sous la Terreur, elle a été la maîtresse de Marat. Après la mort de son amant, elle a eu une liaison avec un chimiste, qui fut exécuté plus tard pour contrefaçon. Elle n’a que cinq ans de plus que son neveu. On la disait d’une grande beauté dans les années 1790, mais aujourd’hui elle est laide comme une guenon. Franchement, c’est la femme la plus inélégante que j’ai jamais rencontrée. En 1806, elle a été condamnée à une peine de prison de deux ans pour avoir été à la tête d’un réseau de prostitution.

— Où vit-elle ?

— Personne ne sait. Elle apparaît au moment opportun pour écouler ses marchandises.

— Autrement dit ?

— Des poisons.

Le rire s’empara du Colonel.

— Pardon, mon ami, mais je ris d’ironie, parce que je viens d’empoisonner son neveu.

— Est-il mort ?

— Plus ou moins.

 

En ouvrant les yeux, Trompe-la-mort vit ses poignets menottés au-dessus de sa tête. Il était pendu par les bras, les pieds à plus d’un mètre au-dessus du sol.

— Alors, cher Jacques, tu as survécu ? remarqua le Colonel. Le venin du scorpion noir est décidément peu fiable. Parfois, la mort vient en un instant. D’autres fois, la victime est bonne pour une transe cataleptique. La dernière personne que j’ai empoisonnée est morte au bout de deux jours de coma. Une autre, toutefois, a eu la même chance que toi : elle s’est réveillée au bout de trois jours. Au fond, ce n’était peut-être pas de la chance, parce que je l’ai lentement torturée à mort. J’envisage sérieusement de remplacer ce venin par une drogue brésilienne, surnommée la « peste du Mato Grosso ». Ses propriétés cataleptiques sont plus fiables, mais elle a ce désavantage de donner aux victimes l’apparence de momies. J’aimerais pouvoir lui retirer cet effet secondaire. Peut-être devrais-je faire un essai sur toi ?

— Tu essaies de m’intimider avec tes paroles ? demanda Trompe-la-mort.

— Oui, mais, évidemment, les actions en disent plus que tous les mots.

Le Colonel fit un geste en direction d’un homme d’envergure colossale, tenant un fouet.

— Toussac, apprenez à ce jeune homme à respecter ses aînés. Contentez-vous de cinq coups pour le moment.

Se postant derrière le prisonnier, Toussac ravagea le dos de Trompe-la-mort à coups de fouet brûlants.

— Maintenant, cher Jacques, passons aux choses sérieuses. Comment savais-tu pour le scapulaire ?

— Marcel Draco m’a engagé l’an dernier. Il m’a ordonné d’espionner les maîtres du Grand Conseil qui étaient encore à Paris quand il a donné le coup d’envoi de sa révolte corse. Il m’a parlé de ce trésor. Après sa mort, j’ai juré de voler le scapulaire. Je devais faire une tentative l’an passé, mais une enquête me concernant et me suspectant de contrefaçon m’a forcé à prendre un congé en Espagne.

— Comment as-tu découvert le passage secret de la Villa Brassard ?

— Draco sait que tu es le Père-à-Tous. J’ai suivi ta voiture à cheval. Je t’ai vu, accompagné de ton garde du corps, quand vous sortiez de la voiture, près d’un champ à Chevilly. Vous vous êtes ensuite faufilés dans la fissure. J’ai supposé qu’il s’agissait de l’entrée d’un souterrain. J’ai caché mon cheval, puis j’ai attendu que toi et ton ami reveniez par le même passage secret. C’est dommage qu’il m’ait fallu le tuer. Il savait manier l’épée.

— C’est un autre épéiste qui m’intéresse. Il y environ cent ans, vivait une fripouille du nom de Henri de Lagardère. Ce Lagardère avait appris à maîtriser une attaque inventée par le grand maître de l’escrime, Delapalme. Ce coup, Lagardère le tenait de son ami le duc de Nevers. Depuis, cette attaque mortelle est connue sous le nom de la Botte de Nevers. La légende dit que Lagardère aurait consigné cette technique dans un livret. Tu as assassiné mon pauvre ami Verdier en recourant à cette Botte. J’en déduis que tu as trouvé le livret de Lagardère. Où est-il ?

— Tu fais erreur, Père-à-Tous. C’est moi qui ai inventé cette botte.

— Tu mens. Verdier était clairement un meilleur épéiste que toi. Toussac, vingt coups de fouet pour lui délier la langue !

La brute obéit.

— Pourquoi… cherches… -tu… le… livret ? demanda le prisonnier.

— Enfin, tu admets son existence ! Parfait. Je compte engager un garde du corps pour remplacer Verdier. Je veux que tu enseignes la Botte de Nevers à ce remplaçant. Et puisque j’ai eu la bonté de répondre à ta question, cher Jacques, à ton tour de répondre à la mienne. Où est le livret ?

Lentement, le prisonnier murmura l’adresse d’un appartement de la rue Saint-Claude. Le livret était dans un tiroir du bureau.

— Lecoq va me conduire à la rue Saint-Claude, Toussac, dit le Colonel. Je serai de retour dans quelques heures. Amusez-vous avec notre invité en attendant. Jouez tant que vous voudrez, mais ne le tuez pas. Je me réserve ce plaisir. Sache, Jacques Collin, que deux forces suprêmes prédominent dans l’univers. L’une est Dieu. Dieu est bon. L’autre, c’est moi. Je suis le Mal.

— Si tu es le Diable, ta défaite est inévitable, car elle a été d’avance ordonnée par Dieu.

— Tu te demandes peut-être pourquoi un Dieu omnipotent ne m’a pas tué depuis longtemps. La réponse à cette énigme te sera révélée à mon retour.

Après le départ du Colonel, les yeux de Trompe-la-mort se braquèrent sur un anneau de clés, pendu à la ceinture de Toussac.

— J’ai connu un Toussac, à Calais, dit Trompe-la-mort. Il était fort comme un bœuf. Il a fallu trois hommes pour le tuer.

— C’était mon frère. J’étais quartier-maître dans l’armée quand il est mort.

— Ton frère m’a un jour donné un coup qui m’a fait traverser une pièce entière.

Toussa eut un petit rire.

— Je pourrais en faire autant. Je vais te montrer.

Toussac lui donna un coup de poing à l’estomac. Le prisonnier partit violemment en arrière.

— Ton frère cognait plus dur.

Toussac répondit en lui assénant un nouveau coup. Trompe-la-mort partit plus loin en arrière.

— Tout de même, le coup de poing de ton frère était bien plus fort.

Le nouveau coup de Toussac fit culbuter Trompe-la-mort encore plus sèchement. Quand sa trajectoire le fit basculer de nouveau vers l’avant, il étendit ses jambes le plus loin possible, en poussant de toutes ses forces vers le haut. Il les referma autour du cou de Toussac. L’ancien quartier-maître fut incapable de se libérer de cette étreinte.

— Si je n’avais pas perdu mes forces, Toussac, je te briserais le cou. Dans l’état où je suis, je suis forcé de t’étrangler à petit feu.

Quelques minutes plus tard, Toussac rendait son dernier soupir. Trompe-la-mort stabilisa le corps du géant avec sa jambe droite tandis qu’il repliait sa jambe gauche. Passant la pointe du pied dans l’anneau du trousseau de clés, il réussit à le tirer de la ceinture du mort. Alors, Trompe-la-mort laissa le cadavre s’affaler sur le sol. Le pied du prisonnier fit virevolter l’anneau dans l’air. Les clés retombèrent entre ses mains. Il ne fallut que quelques instants à Jacques Collin pour déverrouiller ses menottes.

Rue Saint-Claude, le Colonel essayait un à un ses passe-partout. Il finit par en trouver un qui ouvrit la porte de l’appartement de Trompe-la-mort. S’étant introduit à l’intérieur, il trouva aisément le livret. Les pages étaient collées les unes aux autres, forçant son lecteur à se mouiller le doigt pour les feuilleter. Le Colonel lécha son index pour séparer les pages. Dans sa bouche, un goût amer se répandait.

Le livret est visiblement authentique. Il était rempli de dessins détaillant les secrets de la Botte de Nevers. La dernière page était entièrement occupée par un nom tracé d’une main vigoureuse : « Charles IX. »

Le Colonel haleta. En 1574, le roi Charles IX avait été empoisonné à l’aide d’un livre, dont les pages avaient été enduites d’arsenic. Les feuillets étaient collés et difficiles à séparer, obligeant le monarque à lécher son doigt. Trompe-la-mort avait dû trafiquer de la même manière les pages du livret de Lagardère.

Le Colonel se sentit faiblir. Il fut pris de vertiges. Par la seule force de sa volonté, il réussit à atteindre sa voiture. Une seule personne était en mesure de l’aider. Il devait aller trouver l’unique membre des Habits Noirs qui possédait des connaissances étendues en toxicologie.

— Conduis-moi chez Anne de Breuil ! cria-t-il à Lecoq. C’est une question de vie ou de mort.

 

Le Colonel était allongé dans la chambre d’ami d’Anne.

— Je vous ai administré une drogue afin augmenter votre résistance, Père-à-Tous, mais je crains qu’elle ne fasse que retarder les effets du poison. De plus, je n’arrive pas à savoir de quelle substance il s’agit. De toute évidence, ce n’est pas de l’arsenic.

— Trompe-la-mort le sait, haleta le Colonel. Envoyez Lecoq chez Toussac.

— Lecoq y est déjà allé. Toussac est mort. Trompe-la-mort a disparu.

— Vous ne pouvez pas examiner les pages pour identifier le poison ?

— J’aurais besoin de faire des tests qui risqueraient de rendre le livret illisible.

— Faites-le ! Ma vie est plus importante que les secrets de Lagardère.

Laissant seul le Colonel, Anne descendit dans son laboratoire. À l’intérieur, elle retrouva Lecoq, accompagné d’un homme qui était torse nu. Le cocher passait une pommade sur le dos de son compagnon.

— Tu vas mieux, mon neveu ?, demanda Anne.

— Oui, ton mari fait un bon infirmier, répondit Trompe-la-mort. Comme va le Colonel ?

— Je le maintiendrai au seuil de la mort jusqu’à ce que nous mettions la main sur le scapulaire.

— Il est trop dangereux pour qu’on le laisse vivre. Il m’a appelé Jacques Collin. Il doit savoir que j’ai pour tante une femme redoutable.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? J’ai payé une vilaine femme pour qu’elle fasse deux ans de prison à ma place. Maintenant, je ne m’appelle Jacqueline Collin que lorsque je porte un déguisement qui me fait ressembler à l’autre guenon.

— Le Colonel n’est pas aussi perspicace qu’il le pense. Ça fait sept ans que Jacqueline et moi sommes mariés en secret, lança Lecoq. Le Colonel n’en a jamais rien su. Il croit que ma femme était une pauvre paysanne, morte il y a deux ans. La fausse pierre tombale aura sans doute achevé de le convaincre.

— Les sacrifices de madame Lecoq et Jacqueline Collin étaient nécessaires pour entrer au Grand Conseil, affirma Anne. Le nom de mon ancêtre, l’agent le plus accompli du cardinal de Richelieu, m’a fourni un parfait pseudonyme.

— Je continue de penser que vous auriez dû emprunter le titre de notre illustre ancêtre, Milady de Winter, soutint Trompe-la-mort.

— Me faire appeler Anne de Breuil est plus subtil, et on n’est jamais trop subtil quand il s’agit de damer le pion au Père-à-Tous. Notre premier plan consistant à viser directement le scapulaire a été un échec. Heureusement, nous avions un plan de secours reposant sur le livret de Lagardère. Et celui-ci est en train de réussir encore plus brillamment que nous l’avions espéré.

— Feu Marcel Draco a fait un bouc émissaire bien commode, tante Jacqueline. Le Colonel a complètement cru mon mensonge selon lequel il était employé par le Corse. Le vieux singe continue de te considérer, toi et l’oncle Albert, comme ses fidèles partisans. Il n’a pas compris que vous étiez mes complices et que nous comptions voler le Trésor.

La joie d’Anne frôlait le délire.

— Nous le tenons. Nous savons que le scapulaire est dissimulé dans une boîte en fer. Nous savons même comment l’ouvrir. La boîte doit être cachée quelque part chez lui. Tant que le Colonel est cloué au lit ici, mon cher mari a tout le temps de trouver le scapulaire sans être dérangé.

— Quand tous les serviteurs dormiront ce soir, je fouillerai la maison du Colonel, promit Lecoq.

— J’aimerais que tu puisses dire à nos fils que je les aime, dit Anne, mais ils doivent continuer de croire que je suis morte.

 

Le même soir, Albert Lecoq s’introduisit dans la maison du Colonel. En touchant un panneau de bois dans la chambre à coucher du vieil homme, le cocher y découvrit une alcôve secrète. À l’intérieur, il trouva la boîte en fer posée à côté d’un vieux livre dont le titre était Les Chroniques de Nemedia. En l’examinant de plus près, il vit une illustration représentant le coffret métallique. Cette gravure accompagnait le récit d’un criminel assoiffé de sang qui s’était fait une place dans le monde antique en massacrant ses semblables. Il était impossible de douter que le Colonel eût façonné sa boîte en fer à partir de celle qu’il avait découverte à côté de ce tueur mythique.

Chaussé de gants épais, Lecoq toucha la tête de dragon et la sphère qui ornaient le couvercle. Ses doigts évitèrent scrupuleusement la gueule du dragon. Ouvrant la boîte, il en retira le scapulaire. Il dut ôter ses gants pour ouvrir le boîtier du médaillon. Après avoir examiné pendant une dizaine de minutes le texte qu’il refermait, Lecoq fut pris de dégoût. Il referma le médaillon.

— Papa, que fais-tu dans la chambre du maître ? l’interrompit un jeune garçon en chemise de nuit. C’était le fils de Lecoq, âgé de quatre ans.

— Pourquoi tu n’es pas au lit, mon fils ? lui demanda Lecoq.

— J’ai fait un cauchemar. J’ai rêvé que maman était en enfer. Je suis venu te réveiller. Et tu n’étais pas dans ton lit.

— Donc, tu as déambulé dans la maison pour me trouver. Ta mère est au paradis avec les anges. Où est ton frère ?

— Il dort encore. Je peux voir ce médaillon, papa ?

Lecoq tendit le scapulaire au cadet de ses deux fils. Le garçon, assis sur les genoux de son père, se mit à jouer avec le scapulaire. Il ouvrit le médaillon.

— Ces lettres, ça veut dire quoi ?

— Tu vois ce mot ? C’est de l’hébreu.

— Est-ce que c’est le nom de Dieu ?

— C’est ce que j’ai pensé, jusqu’à ce que je voie cet autre mot en arabe. Je ne sais pas lire cette langue, mais j’avais déjà vu le signe arabe qui signifie Allah, le nom islamique de Dieu. Ce mot arabe ne signifie pas Allah. Regarde ces autres mots : le latin nihil, l’allemand nicht, l’anglais nothing, l’italien niente, l’espagnol nada, et d’autres mots en plusieurs autres langues. Puis, nous arrivons à notre langue. Le mot est rien. Qu’en penses-tu, mon fils ?

— Rien. Tous les mots signifient rien.

— C’est exactement ça. Tu ne dois jamais dire à qui que ce soit un mot concernant ce médaillon. Jamais, entends-tu ? C’est notre secret. Promets-le.

— Je le promets.

— Maintenant, laisse-moi ranger ce médaillon et te border.

 

— Rien ! cria Anne de Breuil à son mari et à son neveu.

— Le Colonel ment au Grand Conseil depuis le début, conclut Trompe-la-mort.

— Il ne compte pas partager le trésor avec qui que ce soit. Le scapulaire est une imposture. Nous n’avons aucune idée de l’emplacement du trésor.

— Si le trésor reste hors de notre portée, nous nous vengerons ! jura Anne. Je vais laisser le poison tuer le Colonel !

— Ce serait une bêtise, tante Jacqueline. Laisse-le vivre.

— Tu es fou, Jacques ? Pourquoi ?

— Ça nous permettra de nous constituer notre propre trésor. Je connais la réponse à l’énigme éternelle du Dieu et du Diable.

— Ça n’a pas de sens, dit Lecoq.

— Laisse-moi m’expliquer, mon oncle. Ta charmante femme, ici présente, me donnera tous les détails concernant tous les criminels condamnés au bagne de Toulon à la suite des manigances des Habits Noirs. Puis, une fois que le Colonel sera guéri, elle…

 

Deux jours plus tard, un Colonel, entièrement rétabli, se préparait à quitter la maison d’Anne.

— Je n’oublierai jamais comment vous m’avez guéri, Anne. Ne vous souciez pas des dégâts infligés au livret. La Botte de Nevers ne m’est pas essentielle pour ce que je compte faire. Quand je quitterai ce monde, mon testament, que je garde secret, sera lu devant le Grand Conseil. Vous serez alors nommée à ma succession. Vous deviendrez la Mère-à-Tous.

— Occupons-nous plutôt du moment présent, maître. Il nous reste à régler le sort de Trompe-la-mort. Il faut punir intelligemment sa tentative d’assassinat. Puis-je faire une suggestion ?

— Je vous écoute, ma douce.

— Utilisez Trompe-la-mort comme un pion pour faire avancer la carrière de Monsieur Jackal. Comme vous l’avez remarqué, celui qui a failli être votre assassin est recherché dans l’affaire de faux de Franchessini. Que Jackal exploite ses sources à la prison de La Force pour trouver Trompe-la-mort, et que la police l’arrête. Ainsi, nous éliminons une menace et Jackal gagnera en prestige aux yeux des autorités.

— Votre proposition a du mérite, mais se contenter de condamner Trompe-la-mort au bagne ne me semble pas être une revanche adéquate.

— Pas si vous faites de sa vie un cauchemar. Vous avez le pouvoir de rendre Trompe-la-mort fou de rage. Jackal vous a dit que cet égotiste ne vivait que pour susciter l’admiration de ses semblables. Transformez cette admiration en ridicule. Laissez vos agents des bas-fonds répandre l’information que Trompe-la-mort s’est laissé condamner pour le crime d’un autre. Les autres prisonniers ne verront plus en lui qu’un abject imbécile. Ils l’ostraciseront. Il deviendra un bagnard solitaire. Trompe-la-mort se laissera gagner par la folie.

— Voilà, cette fois, une revanche d’une subtilité vraiment incroyable.

 

À la prison de La Force, au début de l’année 1810, le Colonel s’entretenait avec Monsieur Jackal.

— Avez-vous progressé dans votre recherche de Trompe-la-mort ? demanda le chef des Habits Noirs.

— Habituellement, je suis partisan du dicton « cherchez la femme ». Or, dans le cas de notre proie, c’est en réalité une autre paire de manches. Trompe-la-mort est misogyne, ce qui lui fait préférer la compagnie des hommes. Par conséquent, je m’attacherai à chercher… l’homme.

— Et, cet homme, vous l’avez trouvé ?

— Oui. Un nouveau prisonnier m’a dit que Trompe-la-mort s’est récemment entiché d’un jeune homme du nom d’Alexis Ladeau. La police l’a mis sous surveillance.

— Parfait, mon petit. Continuez de vous montrer productif et vous serez bientôt le cerveau de toutes les enquêtes criminelles de Paris.

Les louanges du Colonel firent naître un sourire sur le visage de Monsieur Jackal, de son vrai nom Eugène-François Vidocq.

La prédiction du Colonel se réalisa. Son travail d’infiltration à La Force terminé, le ministre de la Police autorisa Vidocq à former une brigade de détectives en civil. Au mois de décembre 1813, l’empereur signa un décret faisant de la brigade une force de police nationale, baptisée Sûreté nationale, placée sous la direction de Vidocq.

 

Dans les jours qui suivirent la visite du Colonel à Vidocq, la police arrêta Trompe-la-mort chez Landeau. Sous son vrai nom, Jacques Collin fut condamné au bagne de Toulon.

Environ trois mois après son arrivée, Trompe-la-mort et six autres condamnés se retrouvèrent, pendant une pause, sur la plage.

— J’ai révélé à chacun d’entre vous, en privé, les détails de la façon dont vous avez été trahis par les Habits Noirs. Quiconque doute de la véracité de ces détails est invité à parler maintenant.

Les six condamnés gardèrent le silence.

— Ensemble, nous devons faire front contre le Père-à-Tous, déclara Trompe-la-mort.

— Ce serait du suicide, le contredit un condamné qui s’appelait Fil-de-Soie. Le Père-à-Tous est aussi dangereux qu’un sanglier qui charge.

— Même un sanglier en pleine charge ne résiste pas à une meute de chiens de chasse, lui rétorqua Trompe-la-mort.

— Je connais ce genre de chien, ajouta l’un des prisonniers, Le Biffon. Ça s’appelle des vautres.

— Nous pouvons être des vautres, reprit Trompe-la-mort. Je tiens mon nom de mon habileté à me sortir de situations qui, pour d’autres, seraient certainement fatales. L’an prochain, je vous aiderai à vous échapper de cette prison. Une fois dehors, nous commettrons le même genre de crimes audacieux que ceux qui vous ont valu votre place ici. Je vous dirai comment entrer en contact avec ma tante. Et vous lui confierez votre butin. Elle vous servira de banquier pour presque rien. Vous pourrez retirer vos sous comme bon vous semblera.

— Presque rien, ça fait combien ? s’enquit Le Biffon.

— Dix pour cent du dépôt. C’est une offre raisonnable.

À contrecœur, Le Biffon acquiesça.

— Qu’est-ce qui nous prouve que toi et ta tante êtes des gens de confiance ? lui objecta un autre condamné.

— Tu pourrais nous rouler comme le Colonel roule les Habits Noirs.

— Tu me connais, Auguste, répondit Trompe-la-mort. Je suis là parce que j’ai fait passer les besoins d’un ami avant les miens.

— Il y en a qui te traiterait de sombre idiot pour avoir fait ça, lui fit remarquer froidement Fil-de-Soie.

— J’en suis peut-être un, mais vous tous, vous avez besoin d’un être qui soit incapable de vous trahir pour prospérer.

— Que je comprenne bien, l’interrompit Le Biffon. On est dehors, tu es à Toulon. Qu’est-ce que tu y feras ?

— Je recruterai d’autres membres pour notre société. Une fois que j’ai mis en place une organisation, je m’échappe. Après que vous vous serez tous évadés, je recruterai d’autres membres, notamment La Pouraille et Bibi-Lupin.

— Pas Bibi-Lupin, l’avertit Auguste.

— Pourquoi ?

— Il te déteste, Trompe-la-mort. Bibi-Lupin est convaincu que c’est toi, et non les Habits Noirs, qui l’as dénoncé à la police. Il essaie de monter les autres prisonniers contre toi. Sa haine est telle qu’il pourrait dénoncer nos évasions aux gardes.

— Merci de l’avertissement, Auguste. J’éviterai Bibi-Lupin.

— Si nous devons former une société secrète, nous devons trouver un nom, suggéra Le Biffon. Nous sommes tous des ambitieux. Je compte déposer 10 000 francs auprès de la tante de Trompe-la-mort. Si nous promettons tous d’en faire autant, nous pouvons nous appeler la Société des dix mille.

Nom qui fut adopté à l’unanimité.

 

Cette nuit, dans sa cellule, Trompe-la-mort écrivit le mot « vautre » dans la terre. Puis, il écrivit le nom « Vautrin ».

— Un pseudonyme à mon goût, murmura l’homme qui, un jour, connaîtrait sous ce nom une redoutable réputation. Tu m’as soumis une énigme éternelle, Bozzo-Corona. Pourquoi Dieu ne détruit-il pas le Diable ? Moi, je connais la réponse. Dieu permet au Diable d’exister afin de s’assurer des réserves infinies de fidèles. Tant que le Diable demeure, l’humanité cherchera la protection de Dieu contre le Mal. Par conséquent, il est dans l’intérêt de Dieu d’entretenir ce conflit sans fin. Il y a dorénavant deux forces opposées dans les bas-fonds. L’une cherche à tromper ses croyants tandis que l’autre protège ses loyaux partisans. Si tu es le Diable, Bozzo-Corona, alors je suis Dieu. Que notre duel éternel et sans issue commence.
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On retrouve les Habits Noirs et leur impitoyable maître, le Colonel Bozzo-Corona, dans cette nouvelle qui nous transporte en Afrique Noire, aux côtés de l’explorateur bien connu de H. Rider Haggard, Allan Quatermain. Le Colonel a, en effet, la réputation d’être immortel, mais il n’est pas le seul sur Terre à détenir ce secret…
Matthew Dennion : Le Trésor de la Vie Éternelle

Afrique Noire, 1873

La bouilloire posée sur le feu se mit à siffler, indiquant que l’eau avait atteint son point d’ébullition. Malgré la chaleur de la savane africaine, tout ce qu’il y avait d’Anglais en Allan Quatermain aspirait toujours à une tasse de thé chaud au milieu de l’après-midi. Quatermain retira doucement la bouilloire du feu, versa l’eau dans une tasse et entreprit de préparer son thé. Il franchit la porte de sa demeure et s’assit dans la véranda pour savourer la douceur de l’après-midi.

Lorsqu’il commença à contempler le paysage, un détail insolite attira son regard. Dans le lointain, une fumée montait vers le ciel en une colonne droite. Le chasseur remarqua que la vapeur se déplaçait vers l’arrière, comme si l’objet dont elle sortait avait lui-même été en mouvement. Quatermain mit sa main en visière pour protéger ses yeux du soleil. Sous les volutes de fumée, il distingua une énorme masse. S’il n’avait pas aussi bien connu la région, il aurait juré qu’il s’agissait d’un train lancé sur des rails. Seul obstacle à cette explication, c’est que le chemin de fer le plus proche était à des centaines de kilomètres !

Quel que fût l’objet qui projetait dans l’air ce panache de fumée, il se dirigeait droit vers la maison de Quatermain. L’aventurier s’adossa à sa chaise et sirota son thé. La vie qu’il avait menée l’avaient habitué aux phénomènes les plus insolites et il en fallait beaucoup pour parvenir à le surprendre. Il était bien conscient que cette chose bizarre atteindrait bientôt sa demeure : il s’en occuperait le moment venu, comme il l’avait toujours fait dans toutes les circonstances quelque peu étranges qu’il avait rencontrées au cours de son existence.

Quand l’étrange objet fut à proximité de la maison de Quatermain, il commença à ralentir. Une foule s’était assemblée, composée des nombreux ouvriers employés sur le domaine. L’engin s’arrêta à quelques mètres du porche. Lorsqu’il se fut immobilisé, Quatermain put détailler son aspect. C’était une espèce de véhicule massif, tout en acier, haut comme un immeuble de deux étages. Ses roues pouvaient s’apparenter à celles d’un train, si ce n’est que les rails semblaient tourner autour d’elles. Cette configuration leur permettait de rester en mouvement constant autour des roues et de propulser l’engin. L’aspect le plus singulier de la machine était sa forme qui évoquait un énorme rhinocéros. Une corne impressionnante surgissait à l’extrémité du mufle, et c’est par cet étrange orifice que la vapeur et la fumée s’échappaient.

Quatermain descendit les marches du perron et se campa devant la machine. Ses ouvriers restèrent quelques pas arrière. Malgré la terreur que leur inspirait le démon cornu et leur envie de fuir, les indigènes avaient le sentiment que Macumazahn, le Veilleur-de-la-Nuit, ainsi qu’ils nommaient Quatermain, les protégerait. Le minuscule Hottentot Hans s’approcha de lui :

— Je ne sais pas, baas, mais son allure ne me plaît guère.

Quatermain acquiesça en silence. Il recula légèrement lorsque la machine émit un son grinçant de pièces métalliques en mouvement. Sous les yeux du chasseur, la portion supérieure du flanc se détacha et descendit au sol, faisant apparaître un escalier qui sortait du véhicule.

Au cours de ses nombreuses aventures, Quatermain n’avait jamais vu d’hommes plus étranges que les deux individus qui se tenaient en haut des marches. L’un était un géant au corps efflanqué et aux mains massives. Cet être immense avait le regard vide, braqué droit devant lui, comme s’il contemplait un abîme. Contrastant avec le premier homme, le second était un nain. Il tenait une canne dans sa main droite, et il sourit à l’adresse de Quatermain et de l’assemblée d’indigènes, le visage empreint de supériorité arrogante.

Le géant souleva le nain dans ses longs bras et descendit l’escalier, plaçant le petit homme juste devant Quatermain. Le nain sourit en prenant la parole :

— Le légendaire monsieur Allan Quatermain, je présume ?

Quatermain hocha la tête.

— Je suis en effet Allan Quatermain, mais je ne suis guère légendaire. Puis-je vous demander qui vous êtes, monsieur ?

Le nain s’inclina.

— Docteur Miguelito Loveless, et voici mon assistant, Voltaire. Nous avons fait un long voyage, monsieur Quatermain. Puis-je vous demander de nous offrir un rafraîchissement ? Ensuite nous pourrons discuter des raisons qui m’amènent.

Quatermain leur fit signe de le suivre, et les trois hommes entrèrent dans la maison, Hans leur emboîtant le pas.

Loveless s’assit sur une chaise tandis que Quatermain lui tendait une tasse de thé.

— Merci, monsieur Quatermain.

Quatermain prit place en face de lui.

— Docteur Loveless, vous aiguisez ma curiosité. Puis-je m’enquérir de la nature de la machine que vous avez utilisée pour venir jusqu’à moi ?

Le nain sourit.

— Oh ! le Rhinocéros. Très impressionnant, n’est-ce pas ? C’est un véhicule à vapeur, à peine différent des locomotives actuelles qui roulent sur les chemins de fer. Cependant, la conception est bien plus complexe que celle d’une simple machine à vapeur. J’aimerais pouvoir m’attribuer le mérite d’avoir inventé le système de propulsion, mais l’idée elle-même a déjà été exploitée pour construire un éléphant en acier qui a servi à explorer l’Inde, il y a quelques décennies. J’ai simplement repris ces plans et redessiné le véhicule sous la forme d’un rhinocéros. La machine nous permet de franchir assez facilement de vastes étendues, et dans une totale sécurité. Mais assez parlé de cet engin, monsieur Quatermain, je préférerais pour le moment garder pour moi le reste de ses secrets. Discutons de la raison de ma présence ici.

Loveless se leva et avança en clopinant.

— Je ne suis pas seulement le plus brillant esprit scientifique du monde mais, pour parler franchement, je suis aussi un génie du crime, et membre d’une organisation connue sous le nom des Habits Noirs.

À la mention des Habits Noirs, Quatermain glissa lentement la main sur le couteau de chasse qu’il portait à la ceinture.

Loveless rit.

— Monsieur Quatermain, c’est inutile, je vous l’assure ! Je ne vous veux aucun mal, et je ne convoite aucun de vos biens. J’ai cependant besoin de votre aide pour une affaire de la plus haute importance.

Quatermain relâcha la poignée de son couteau.

— Comment puis-je vous aider ? demanda-t-il.

Loveless se mit à arpenter la pièce tout en parlant :

— En tant que génie scientifique, on m’accorde un certain statut au Grand Conseil des Habits Noirs – le cercle suprême des criminels, si vous voulez. Ce sont des hommes dangereux, monsieur Quatermain, vraiment dangereux, et nul ne l’est plus que leur chef, le Colonel Bozzo-Corona. L’homme est à la fois brutal et brillant. Il se doit de l’être s’il veut conserver sa position de dirigeant. Mais il lui faut bien davantage, et il détient quelque chose que tous les autres membres redoutent et désirent à la fois. Selon la légende, le Colonel est en possession d’un trésor – un trésor d’une telle puissance, paraît-il, que le simple fait de le détenir permet de dominer toute l’organisation. Les membres du groupe ont longtemps émis des hypothèses sur la nature de ce trésor. Les rumeurs vont bon train : on évoque une immense quantité d’or, une arme mystique… Mais j’ai moi-même une théorie différente, monsieur Quatermain. Je crois que ce trésor est le secret de la vie éternelle.

Quatermain s’apprêtait à répliquer lorsque Loveless lui coupa la parole.

— Je vous en prie, monsieur Quatermain, écoutez-moi. Il y a de nombreux désagréments à être un homme de ma taille, mais il y a tout de même quelques avantages. Par exemple, je peux me dissimuler dans des endroits qui seraient trop exigus pour un individu normal. En outre, les gens ont tendance à éviter de regarder franchement un nain. Que ce soit par dégoût ou par respect d’une curieuse convention sociale, les gens s’abstiennent de fixer les nains. Ces avantages me permettent de pénétrer en des lieux difficiles d’accès pour d’autres personnes. En maintes occasions, je suis entré dans les appartements privés du Colonel. J’ai examiné ses textes et archives les plus personnels. Savez-vous que Bozzo-Corona commande les Habits Noirs depuis près d’un siècle ? Un siècle ! Il est impossible à un homme de vivre si longtemps, encore plus de conserver cette position de pouvoir sur une telle période, à moins, bien sûr, que cet homme soit immortel.

« Des textes anciens, que j’ai trouvés dans sa chambre, évoquent une cité cachée en Afrique et où serait conservé le secret de la vie éternelle. Lorsque j’ai trouvé ces textes, j’ai su que j’avais découvert la nature de son trésor. Les textes, cependant, ne donnaient pas l’emplacement exact de cette cité, et c’est là, monsieur Quatermain, que vous entrez en scène. Mes sources indiquent que vous avez récemment découvert une cité semblable et rencontré une femme qui était elle-même immortelle.

Quatermain se leva.

— Vous parlez d’Ayesha ? La reine-sorcière de Kor ? Elle n’est pas immortelle ; elle s’imagine juste qu’elle l’est, et les gens qui l’entourent la croient, simplement par superstition.

Loveless secoua la tête.

— À ce que j’ai compris, vous l’avez aidée à combattre un autre immortel, un être qui repoussait les balles, telles des gouttes de pluie, et qui n’a pu être arrêté que par une hache au pouvoir exceptionnel.

Quatermain esquissa un sourire incrédule.

— Cet homme devait porter une sorte d’armure, et la seule chose exceptionnelle dans la hache en question était la force de celui qui la maniait. Docteur Loveless, je ne peux croire que vous, un homme de science, attachiez du crédit à des mythes indigènes et à des histoires de magie !

Loveless cessa de faire les cent pas et s’immobilisa.

— La magie n’existe pas, monsieur Quatermain. Ce que les gens nomment magie est simplement une science que nous ne comprenons pas encore. Les scientifiques et les médecins savent que l’emploi de certaines substances peut modifier le fonctionnement du corps. L’alcool peut endormir la douleur ainsi que les fonctions cognitives. La consommation de certains aliments peut augmenter l’efficacité du système immunitaire d’un individu. Il n’est pas impossible qu’il existe dans la nature une substance qui améliore la résistance du corps au temps, à la maladie et aux blessures. Qui mieux que le docteur Miguelito Loveless, le plus éminent savant du monde, saurait étudier, dompter et maîtriser cette substance ?

“En ce qui concerne les mythes et les histoires, vous, plus que tout autre, devriez savoir que derrière tous les mythes indigènes, il y a un soupçon de vérité. Regardez toutes les prétendues légendes qui indiquent une source d’immortalité en Afrique. La femme que vous avez mentionnée n’est qu’un exemple. Que dire des comptes rendus sur le Fantôme de Bangalla ? L’Esprit Qui Marche ? Selon les documents, il a protégé son pays pendant des siècles. Les écrits de Solomon Kane décrivent la reine Nakari, qui vécut plusieurs millénaires… Il existe d’innombrables autres exemples d’immortels en Afrique.

Ce débat commençait à ennuyer Quatermain.

— C’est une discussion inutile, docteur. Si vous êtes venu louer mes services pour vous conduire à Kor dans le but de mener à bien votre quête illusoire, je dois vous informer qu’aucune somme d’argent ne me convaincra de retourner dans cette cité démente. Et donc, je vous dis adieu.

Loveless fit un signe à Voltaire, dont la main massive se tendit brusquement pour saisir Hans à la gorge. Loveless se dirigea d’un pas nonchalant vers la fenêtre et sortit ce qu’Allan prit pour une sorte de sarbacane.

— Monsieur Quatermain, pour être franc, je n’avais aucune intention de louer vos services pour cette expédition, et si vous venez à la fenêtre, je vous montrerai pourquoi vous allez me guider jusqu’à Kor.

Sous les yeux du chasseur, le nain ouvrit la fenêtre et plaça une petite sphère dans la sarbacane. Il visa un grand arbre près de la maison, inspira profondément, porta la sarbacane à ses lèvres, et expira. L’arbre s’embrasa tandis qu’une onde de choc secouait toute la maison. Quatermain en resta bouche bée. Loveless se tourna vers lui.

— Voyez-vous, monsieur Quatermain, un seul gramme de cette matière est plus puissant qu’un bâton de dynamite. Face à de telles capacités offensives, et grâce à la protection fournie par mon rhinocéros, la reine de Kor n’aura d’autre choix que de livrer ses secrets ou de voir son royaume dévasté. De même que la seule alternative que je vous laisse est de me guider ou de me voir détruire votre demeure, ainsi que toutes les personnes que vous employez.

Quatermain tremblait de colère.

— Bien, Loveless. Je vous conduirai jusqu’à cette cité oubliée de Dieu, du moment que vous promettez de ne pas faire de mal à mon personnel.

Loveless s’inclina.

— Vous avez ma parole de gentilhomme. Vous pouvez prendre autant d’hommes qu’il vous faut pour transporter l’équipement nécessaire à cette expédition. Vous avancerez en tête dans un chariot, et je suivrai dans mon rhinocéros. Ce sera une progression lente, mais vous garder hors de la machine assurera ma sécurité. Voltaire restera ici avec le Hottentot. Si vous tentez de m’abandonner pour revenir chez vous, sachez qu’il tuera votre ami.

Quatermain ne répondit pas ; il se contenta de donner à son personnel des instructions concernant le matériel et les provisions à préparer pour le voyage. Loveless sourit, car il était certain de trouver ce qu’il cherchait à Kor : le trésor des Habits Noirs, le secret de l’immortalité du Colonel. Une fois qu’il détiendrait ce secret, renverser Bozzo-Corona serait à sa portée. Il savait qu’en peu de temps il contrôlerait la plus puissante organisation criminelle, laquelle était destinée à durer éternellement.

 

Quatermain s’agitait et se retournait sous sa tente, sans parvenir à trouver le sommeil. Le premier jour de voyage vers Kor avait été déplaisant. Il passait en revue dans son esprit les événements qui s’étaient déroulés. Le groupe s’était mis en route au petit matin, les chariots de Quatermain conduisant l’expédition, le monstrueux rhinocéros d’acier fermant la marche de la caravane. Vers midi, le groupe avait croisé la tribu Waziri, un peuple dont Quatermain avait entendu parler mais qu’il n’avait jamais rencontré. Les indigènes, cependant, connaissaient bien le légendaire Macumazahn. Les chasseurs de la tribu se tenaient au sommet d’une colline dominant la savane et ils s’apprêtaient à descendre dans les prairies où abondaient zèbres, girafes, gazelles, éléphants et buffles.

Les Waziris ne savaient trop que penser de la grande bête d’acier qui roulait devant eux. Ils redoutaient la puissance et le caractère ombrageux des véritables rhinocéros ; ce spécimen massif qui progressait sous leurs yeux les impressionnait donc encore davantage. Loveless tira profit de la situation. Lançant son énorme machine à pleine vitesse, il la propulsa dans la prairie. Les animaux tentèrent de fuir, mais ils n’étaient pas de taille face à un engin qui pouvait avancer à la vitesse d’une locomotive. Sous les yeux des Waziris et des hommes de Quatermain, girafes et buffles furent écrasés sous le poids énorme de l’engin. Les hurlements glaçaient le sang. Quatermain avait tué nombre d’animaux en son temps, mais c’était au moyen de quelques balles de fusil et les morts étaient toujours rapides. Les bêtes furent traînées sur la prairie, leurs corps à demi broyés, tandis qu’elles se tordaient de souffrance.

Une fois que Loveless eut ainsi capté l’attention des indigènes, il lança les explosifs. Ouvrant un hublot ménagé dans l’œil du rhinocéros, le nain se mit à viser de ses boulettes incendiaires les animaux qui étaient parvenus à prendre la fuite. D’énormes déflagrations embrasèrent la plaine, projetant en l’air des morceaux de chair. Des dizaines de bêtes furent inutilement massacrées avant que Loveless se décidât à mettre fin au carnage. Il fit alors pivoter son monstre et l’arrêta devant Quatermain et les Waziris rassemblés.

Il ouvrit le hublot et s’adressa au chasseur :

— Quatermain ! Expliquez à la tribu que je suis un grand dieu rhinocéros. Dites-leur qu’ils doivent m’obéir ; sinon ils seront massacrés sans pitié, de la même manière que j’ai tué les animaux de la prairie. Dites-leur qu’ils doivent m’accompagner dans un grand voyage afin de vaincre une terrible sorcière !

Quatermain soupira, convaincu qu’il envoyait nombre de ces indigènes à la mort. Il se rendait également compte que s’ils avaient une chance de survivre après avoir affronté l’armée d’Ayesha, il n’y avait aucun espoir face à Loveless et à sa machine. Le cœur lourd, Quatermain traduisit le message du nain aux Waziris dont il connaissait le dialecte. Dès qu’ils se furent soumis à ses exigences, Loveless gloussa de rire dans sa machine. Exultant, il lança à l’adresse de Quatermain :

— Merci, monsieur Quatermain. Même si je ne doute pas de l’efficacité de mon rhinocéros face aux soldats de Kor, posséder mes troupes personnelles facilitera grandement la victoire. Une fois que je serai devenu immortel et que j’aurai vaincu Kor, les autres tribus seront aussi convaincues de ma nature divine. Elles viendront compléter les ressources dont je dispose. Avec toute une armée vouée à ma cause, le Colonel rampera bientôt à mes pieds.

Ces mots résonnaient dans la tête de Quatermain, tandis qu’il se reposait sous sa tente. L’odeur de chair brûlée imprégnait l’air. Il ne croyait pas que le nain puisse trouver l’immortalité qu’il cherchait, mais il était convaincu que bien des gens allaient mourir à cause de cette quête insensée. Que Loveless renversât ou non ce Colonel n’avait aucune importance pour le chasseur. Ce qui l’inquiétait, c’était que, avec l’aide de ce massif rhinocéros, Miguelito Loveless pourrait aisément soumettre à sa domination tyrannique toute une partie de l’Afrique. Quatermain s’assit dans sa tente. L’insomnie était familière au chasseur ; ce n’était pas pour rien que les indigènes le nommaient le « Veilleur-de-la-Nuit ».

Il s’était résigné à rester assis devant le feu de camp jusqu’à l’aube lorsque, soudain, il ressentit une vive douleur dans le cou. Il y porta la main : une fléchette s’était plantée dans la peau. Il la retira et la regarda un moment tandis que sa vision commençait à se troubler. Il tomba alors à la renverse, inconscient.

 

Allan Quatermain s’éveilla quelques heures plus tard. Il fut surpris de voir un chapeau posé sur sa poitrine. Un billet était placé dessus. Immédiatement, Quatermain reconnut le chapeau de son ami Hans. Un instant, le cœur lui faillit et il redouta le pire : Loveless, dans sa folie sanguinaire, avait-il fait du mal à Hans pour effrayer Quatermain et l’inciter à se montrer plus efficace encore dans l’aide qu’il pouvait lui apporter pour atteindre Kor aussi vite que possible ?

Quatermain se ressaisit cependant et reporta son attention sur la lettre :

 

Cher monsieur Quatermain,

Permettez-moi de me présenter ; je suis le Colonel Bozzo-Corona, l’homme que le docteur Loveless tente en ce moment de dépouiller de son trésor, et dont il aspire à usurper le pouvoir. J’ai le plaisir de vous informer que votre ami Hans et vos terres sont entre mes mains. Pour apaiser vos craintes actuelles, sachez que votre demeure est intacte et que vos employés sont indemnes ; ils le resteront si vous suivez mes instructions. Vous conduirez Loveless à 20 kilomètres au nord-ouest de votre position présente. Vous le mènerez dans une vallée entourée de tous côtés par des collines. Une fois là, vous ordonnerez aux indigènes de vous suivre et vous donnerez l’assaut contre la machine de Loveless. Les indigènes auront peur de s’y attaquer, mais avec le grand Macumazahn à leur tête, je suis certain qu’ils combattront vaillamment. Informez-les que vous avez été assuré par les dieux en personne qu’une assistance divine viendra les soutenir dans cette attaque. Une fois que les indigènes lanceront leur charge, des forces supplémentaires vous seront fournies par un de mes associés pour vous aider durant le combat.

J’observerai moi-même la bataille depuis le sommet de la colline située au nord de la vallée. Une fois le combat engagé contre Loveless, venez me rejoindre à cet endroit et je vous fournirai le moyen de vaincre la machine.

Si vous suivez mes instructions et si vous survivez à la bataille, vos amis vous seront rendus sains et saufs, et vous retrouverez votre demeure.

Bien à vous,

Colonel Bozzo-Corona

 

Quatermain jeta la lettre avec colère, et son visage s’empourpra. D’abord, Loveless prenait ses amis en otages, et maintenant sa maison et ses amis étaient entre les mains de cet homme dont le nain redoutait la puissance ! Il secoua la tête, convaincu que ce projet d’assaut frontal contre Loveless et son engin démoniaque était une mission suicide. Il faudrait au Colonel la moitié de l’artillerie de l’armée britannique pour avoir la moindre chance de venir à bout de cette puissante machine. Quelles que fussent les forces supplémentaires que le chef des Habits noirs avait pu rassembler, Quatermain était certain qu’elles ne suffiraient pas à vaincre le rhinocéros.

Le chasseur réfléchit à sa situation et décida qu’il n’avait d’autre choix que de suivre les instructions du Colonel. Un léger changement dans l’itinéraire suivi par l’expédition n’éveillerait aucun soupçon puisqu’il était le seul membre du groupe à savoir où ils allaient. Quatermain commença à aiguiser son couteau et à nettoyer ses fusils. Quel que fût le défi qui l’attendait, il voulait être aussi prêt que possible à le relever.

 

Au bout d’un jour de voyage, le groupe atteignit la destination que le Colonel avait imposée. Quatermain avait le cœur lourd ; ses hommes et la troupe des Waziris le suivirent à la cime de la première colline qui dominait la vallée. Le chasseur examina le terrain. Il était couvert d’une végétation luxuriante, quelques arbres épars s’élevaient çà et là. Le soleil brillait ardemment, tandis que des oiseaux volaient dans le ciel bleu et qu’une brise fraîche soufflait à travers les herbes. Quatermain avait toujours été surpris par la tendance qu’avaient les artistes à peindre les guerres et la mort à grande échelle sous un ciel noir assombrissant un champ de bataille désolé. Il avait participé à suffisamment de combats pour savoir que, le plus souvent, la nature ne changeait pas d’aspect pour se conformer à un contexte de guerre tel que les gens pouvaient l’imaginer. La plupart des combats que Quatermain avait livrés s’étaient déroulés par de belles journées comme celle-ci, et au sein d’une nature magnifique, semblable à celle de la vallée qui s’étalait devant lui. Quatermain regarda par-dessus son épaule et vit le rhinocéros d’acier qui commençait à gravir la colline derrière le groupe d’indigènes. Il songea qu’il y avait des jours et des lieux moins agréables pour mourir.

Le rhinocéros ralentit considérablement en entamant son ascension. Le chasseur se dit que ce mystérieux Colonel avait au moins su choisir avec perspicacité le lieu de la bataille. Les collines abruptes qui entouraient de toutes parts la machine limiteraient sa vitesse et sa maniabilité. Loveless était, bien sûr, toujours caché derrière la muraille d’acier mobile. De plus, pour ce que Quatermain avait pu constater, il était, avec ses boulettes explosives, en mesure de s’ouvrir une route à travers les parois de roche et de terre qui le cernaient.

Quatermain fit signe aux indigènes de le suivre dans la profonde vallée. Lorsque la caravane arriva dans la cuvette, il leur demanda d’accélérer l’allure et il se dirigea vers la colline où le Colonel avait indiqué qu’il l’attendrait. Tout en se hâtant vers son objectif, le chasseur sentait la sueur ruisseler sur son visage. Quand le reste de la caravane atteignit la colline nord, le rhinocéros n’avait pas encore commencé à descendre vers la plaine. Quatermain voulait autant que possible s’entretenir avec le Colonel avant que Loveless ait pu parvenir dans la cuvette. Plus tôt il coordonnerait les Waziris avec les forces de Bozzo-Corona, plus leur attaque aurait des chances d’être efficace.

Lorsqu’ils étaient arrivés dans la vallée, le chasseur avait révélé au Waziris son projet d’attaquer le rhinocéros. Les indigènes avaient paru inquiets, mais ils faisaient confiance à Quatermain, et leurs craintes s’étaient encore apaisées lorsqu’il les informa de la promesse faite par le Colonel de leur fournir l’aide d’une intervention divine. Il espérait que, quelle que soit l’information détenue par Bozzo-Corona sur la faiblesse de la machine, elle s’avérerait utile car, sans un certain avantage stratégique, la bataille à venir se solderait par un massacre.

Quatermain conduisit les indigènes sur la pente de la colline nord tandis que le rhinocéros entamait sa descente. Il tourna son regard vers le haut du promontoire et aperçut deux hommes debout sur la cime. Le premier était âgé, entièrement vêtu de noir et appuyé sur une canne. Il avait une longue chevelure blanche et ondoyante mais, malgré son visage ridé et son corps voûté, il semblait étonnamment charismatique. Une énergie mystérieuse émanait de ses yeux sombres et rusés. Quatermain supposa que cet imposant personnage était le mystérieux Colonel Bozzo-Corona. L’autre homme avait aussi un certain âge, et son visage offrait la même expression de dédain mêlé de peur que celle que l’on pouvait voir sur celui de Quatermain.

Le Colonel leva la main.

— Vous êtes assez près, pour l’instant, monsieur Quatermain.

À l’aide d’un grand porte-voix, il s’adressa au docteur Loveless, toujours tapi dans sa bête d’acier.

— Miguelito, ici le Colonel Bozzo-Corona ! Je suis au courant de vos projets, et je suis venu vous informer qu’ils prennent fin ici ! Monsieur Quatermain et les indigènes réunis sont à présent sous mon contrôle et sont prêts à attaquer. Faites demi-tour avec votre machine et rentrez au bercail. Une fois que nous serons rentrés à la citadelle, nous discuterons des applications futures de cette magnifique construction, ainsi que du châtiment que je vous infligerai !

Loveless ouvrit le hublot près de l’œil du rhinocéros d’acier.

— Mon cher Colonel, j’avais espéré repousser cette confrontation directe avec vous après avoir signé un bail éternel avec la vie, mais je suis plus que disposé à vous écraser dès maintenant afin de vous succéder comme dirigeant des Habits Noirs. Avec ma machine, vaincre les indigènes sera aussi facile qu’à une locomotive d’écraser une colonie de fourmis qui voudraient l’attaquer.

Le nain sourit et reprit :

— Donc, je vous en prie, permettez-moi de vous offrir la possibilité de vous rendre maintenant, afin que vous puissiez vous-même me conduire à Kor.

— Miguelito, vous me décevez et me sous-estimez en même temps, répondit le Colonel. Pensez-vous que j’envisagerais d’affronter votre machine avec la seule aide d’une simple tribu de sauvages et d’un chasseur ?

Le Colonel désigna l’homme à ses côtés.

— Vous n’êtes pas la seule personne de talent qui puisse servir mes intérêts. Permettez-moi de vous présenter le docteur Dolittle. Il possède un don particulièrement exceptionnel, et puisque je tiens ses petits-enfants en mon pouvoir, à présent je le possède également. Oui, Miguelito, moi aussi je sais prendre des otages et exercer du chantage pour obliger les gens de se plier à ma volonté.

Le sol se mit à trembler sous les pieds des hommes debout sur la colline, et un grondement sourd se fit entendre dans l’air. Le Colonel posa sa main sur l’épaule de Dolittle.

— Le bon docteur que voici possède l’art de parler aux animaux, expliqua-t-il.

Un barrissement résonna dans les airs tandis que, venus des collines à l’est et l’ouest de la vallée, des dizaines d’éléphants chargeaient vers le champ de bataille. Dolittle eut du mal à convaincre le Roi des Éléphants d’accepter d’attaquer la machine avec ses congénères, surtout lorsque l’animal apprit qu’ils se battraient aux côtés d’Allan Quatermain : le chasseur était connu pour avoir tué de nombreux éléphants par le passé. Mais la plaidoirie de Dolittle fut soutenue par un jeune mâle connu sous le nom de Cornelius, qui avait été témoin du massacre que Loveless avait orchestré dans les plaines quelques jours plus tôt. Il convainquit le Roi que le rhinocéros d’acier était la plus grande menace, et que s’allier avec Quatermain contre cet ennemi commun était la meilleure façon d’agir.

Les indigènes restèrent plantés là, incrédules, tandis que les éléphants percutaient le monstre métallique de chaque côté. Le rhinocéros tangua violemment d’un bord à l’autre, tandis que les éléphants l’éventraient sans relâche sur les deux flancs.

Conscient du fait qu’il devait agir au plus vite afin d’arracher les indigènes à leur état de stupeur, Quatermain monta au sommet de la colline et tira par-dessus la tête des Waziris un coup de fusil qui atteignit la machine. Les Waziris hurlèrent et chargèrent de front l’engin tandis que les éléphants continuaient à attaquer sur les flancs. Les lances et les bâtons que les indigènes lançaient sur le rhinocéros rebondissaient, aussi inoffensifs que des boulettes de papier jetées contre une montagne.

Quatermain courut vers le Colonel et s’adressa à lui :

— Même avec l’aide les éléphants qui limitent les mouvements de la machine, les Waziris ne tiendront pas longtemps contre ce monstre. Que pouvons-nous faire pour arrêter Loveless ? Quelle faiblesse possède cette bête ?

— Comme vous pouvez le voir, monsieur Quatermain, le rhinocéros du docteur Loveless est à présent attaqué sur trois côtés, ce qui laisse son dos vulnérable. J’ai obtenu les plans de la machine dont Loveless s’est inspiré pour construire la sienne. S’il a suivi les schémas originels, il devrait y avoir un évent au sommet du dos de l’engin. Vous devez aller derrière la bête et l’escalader. Une fois que vous arriverez au point le plus élevé, votre fusil à éléphant devrait être assez puissant pour faire sauter cet évent, ce qui vous permettra d’entrer… et de rejoindre directement le docteur Loveless.

Quatermain braqua son fusil vers le Colonel.

— Si je parviens à arrêter ce nain, vous et lui devrez nous laisser tranquilles, moi et mes hommes. Si vous ne nous laissez pas en paix, soyez assuré que je n’aurai de cesse de vous retrouver.

Le Colonel foudroya le chasseur du regard.

— Des gens sont morts pour des motifs moins graves que la menace que vous venez de proférer, monsieur Quatermain. Cependant, je suis un homme de parole. Si vous survivez, les Habits Noirs ne vous chercheront plus querelle.

Une série d’explosions déchira les rangs des Waziris et des éléphants.

— Les sauvages et les animaux n’ont aucune chance de vaincre la machine de Loveless. Ils sont simplement de la chair à canon destinée à détourner son attention. Si vous voulez garantir la survie de quelques-uns de ces guerriers, je vous suggère de faire vite.

Quatermain arma son fusil et dévala la colline en direction de la machine.

La bataille faisait rage, Waziris et éléphants subissant chacun de lourdes pertes, lorsque Quatermain atteignit l’effrayant rhinocéros d’acier. Il sauta sur les rails destinés à propulser le monstre et trouva quelques prises sur son dos pour l’escalader, tandis que des explosions continuaient à résonner dans la vallée.

Une fois arrivé au sommet, il localisa rapidement l’évent que le Colonel avait mentionné. Ajustant soigneusement son lourd fusil, le chasseur le fit sauter.

Il se laissa tomber à l’intérieur du cauchemar mécanique à l’instant où Loveless détournait son attention de la bataille pour voir ce qui s’était produit du côté de l’évent. Les adversaires se dévisagèrent un instant. La furie des éléphants secouait le véhicule avec une violence inouïe et les deux hommes durent lutter pour garder l’équilibre. Loveless s’appuyait sur sa canne lorsque Quatermain dégaina son couteau de chasse pour s’approcher du dément.

Avec une vitesse surprenante, Loveless bondit sur Quatermain, se servant de sa canne pour le frapper au genou gauche. Quatermain grimaça et fit décrire à son couteau un arc de cercle en direction du nain qui bondit sur le côté et glissa sa canne entre les jambes de Quatermain, le faisant trébucher.

Le visage de Quatermain heurta le sol. Il roula sur lui-même et fut encore frappé en pleine face par la canne. Une nouvelle fois, il tenta de poignarder le nain, mais il reçut un coup de canne sur le poignet. Le chasseur dut lâcher son couteau, et le vit glisser sur le sol.

Loveless se dressa au-dessus de Quatermain, maniant sa canne comme un sabre.

— Ainsi que je l’ai déjà mentionné, bien des gens voient ma taille comme un handicap. Cependant, en combat rapproché, il est utile, non seulement d’être une cible plus petite, mais de pouvoir manœuvrer facilement. Bientôt le Colonel sera mon prisonnier. Il pourra me conduire à Kor, votre présence sera désormais inutile. Adieu donc, Mr. Quatermain.

Alors que Loveless levait la canne au-dessus de lui, la machine fit une embardée sous ses pieds, ce qui lui fit perdre l’équilibre. Quatermain saisit sa chance et décocha un coup de pied au ventre de Loveless, l’envoyant bouler en arrière.

Le chasseur s’élança sur le sol pour reprendre son couteau. Loveless se servit de son élan pour contrôler sa roulade et s’arrêta contre son fauteuil de commandement. Il tendit alors la main sous le siège et prit un pistolet, qu’il braqua sur Quatermain. Le chasseur se maudit de n’avoir conservé que son fusil à éléphant et d’avoir donné aux Waziris ses autres armes à feu, dans le dérisoire espoir d’accroître leurs chances contre l’ignoble machine.

Sans endroit où se mettre à couvert, Quatermain se figea un instant, convaincu que sa vie allait s’arrêter là. Il remarqua alors plusieurs des petites boulettes explosives que Loveless avait conçues, soigneusement rangées sur des étagères au-dessus du fauteuil de commandement. Le chasseur lança son couteau dans leur direction.

Loveless, voyant la trajectoire de l’arme, roula rapidement dans l’espace vide sous la console de commande en acier. Lorsque le couteau percuta une des capsules, une terrible explosion se produisit et toute la section avant du rhinocéros d’acier fut éventrée.

La machine s’immobilisa dans la vallée, sa gueule n’étant plus qu’une épave en feu. Tandis que la fumée se déployait dans le vallon, les Waziris poussèrent des acclamations de joie, de concert avec les barrissements triomphants des éléphants.

 

Loveless se réveilla dans un lit, au beau milieu d’une chambre bien meublée. Le Colonel était assis sur une chaise placée près du lit. Debout devant la porte, se dessinaient les silhouettes massives de Voltaire et du redoutable bourreau des Habits Noirs, le Marchef.

Le Colonel se pencha vers le nain.

— Bonjour, Miguelito. Vous avez fichu une sacré pagaille, ces derniers temps, pas vrai ?

Loveless s’apprêtait à répliquer, mais le Colonel lui coupa la parole :

— Si vous tenez à la vie, gardez le silence ! D’ailleurs, si vous appartenez encore au monde des vivants, c’est uniquement parce que je sais apprécier vos aptitudes en science et en mécanique. Cependant ma sagesse ne diminue en rien la colère provoquée par vos récentes actions. Tout d’abord, laissez-moi vous informer que monsieur Quatermain et le docteur Dolittle ont tous deux été rendus à leurs familles et amis. Actuellement, ils se reposent dans leurs demeures respectives. À cause de vos entreprises insensées, les Habits Noirs ont à présent en eux deux adversaires redoutables de plus.

« Deuxièmement, vous avez voulu dérober mon trésor. Vous avez, certes, tenté de le voler, mais vous vous êtes totalement trompé de cible !

Le Colonel se mit à rire.

— La légende de Kor est simplement une de mes inventions, un moyen de me divertir, mais elle n’a rien à voir avec mon véritable trésor, idiot ! Je vous aurais peut-être même aidé à trouver cette cité si vous m’en aviez demandé la permission. Mais au contraire, vous êtes parti seul, non seulement pour découvrir Kor, mais pour utiliser ses prétendus pouvoirs dans une tentative de me renverser ! Je ne pouvais fermer les yeux sur cet acte ; c’est ce qui a entraîné mon intervention et les désagréments qu’ont connus monsieur Quatermain et le docteur Dolittle.

Le Colonel se mit à arpenter la chambre.

— Maintenant la question est : que faire de vous ? Comme je vous l’ai dit, je vous ai laissé la vie afin que notre confrérie continue à bénéficier de vos capacités scientifiques. Votre châtiment sera le suivant : vous serez envoyé en Amérique. Pour le reste de votre vie, vos activités seront limitées à ce territoire sauvage. Toute tentative d’agir en Europe entraînera des sanctions immédiates. Je serai tenu informé de vos dernières inventions, et elles seront à ma disposition, si j’en ai besoin. De plus, vous remettrez désormais cinquante pour cent de tous vos gains à la confrérie. Votre objectif principal sera de prendre le contrôle de la région connue sous le nom de Californie qui, d’après ce que vous prétendez, est la légitime propriété de votre famille.

Le Colonel traversa la pièce pour se camper devant le Marchef.

— Une fois que vous aurez pris le contrôle de cette contrée, vous connaîtrez la différence qui existe entre la récompense accordée à un loyal serviteur de notre famille et le châtiment appliqué à un usurpateur potentiel. Votre pays deviendra notre propriété. Mon Marchef s’inquiète parfois de l’avenir réservé aux enfants des gens qu’il a tués. Il ne déteste rien tant que de voir souffrir de jeunes innocents. J’ai l’intention de récompenser sa loyauté à vos dépens. Dès que vous serez le maître de la Californie, vous y créerez un refuge pour ces enfants et vous en prendrez personnellement la direction. J’imagine que les enfants devraient trouver en un nain comme vous un hôte bien amusant.

Le Colonel posa sa main sur le bras du Marchef.

— Est-ce une récompense acceptable ? s’enquit-il.

Le géant se contenta de hocher la tête. Le Colonel se retourna alors vers Loveless.

— Miguelito, vous comprenez que, si vous refusez ces conditions, votre vie s’achèvera, ici et maintenant, sans autre considération possible ?

Loveless acquiesça, les yeux baissés sur son lit.

— Bien ! dit le Colonel. Nous sommes donc d’accord. Mais souvenez-vous : si vous tentez à nouveau d’usurper mon pouvoir ou si vous cherchez encore à découvrir mon trésor, vous regretterez alors que je vous aie aujourd’hui laissé la vie sauve.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre The Treasure of Everlasting Life,
in Tales of the Shadowmen 9 : La Vie en Noir
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Traduction : Martine Blond


Michel Ardan, l’un des héros du De la Terre à la Lune de Jules Verne, est un personnage extrêmement sympathique qui aurait pu inspirer plus d’une autre aventure à Verne. Bradley Sinor, qui a déjà conté un exploit d’Ardan dans « Au Royaume des Ombres » (publié dans notre tome 7), revient ici sur l’une des enquêtes les plus prodigieuses de l’aventurier français, au cours de laquelle il va rencontrer un célèbre Capitaine de l’Armée Sudiste de Virginie…
Bradley H. Sinor : Le Silence

Baltimore, 1889

Michael Ardan s’agenouilla sur la rive du lac et ramassa deux pierres rondes et parfaitement polies. Il les soupesa, se remémorant les jours de sa jeunesse, à la ferme de son grand-père, quand, tous les deux, ils s’affrontaient aux ricochets : c’était à celui qui en ferait le plus et irait le plus loin.

Le long du rivage, des dizaines d’enfants et d’adultes profitaient de ce samedi matin et pique-niquaient joyeusement, tout en contemplant les nombreux canards qui voguaient à la surface claire et bleue du lac.

Venir ici et laisser son esprit vagabonder sur les traces de son enfance était l’une des choses qu’Ardan appréciait le plus. Il éprouvait parfois le besoin d’oublier momentanément les dures réalités de l’existence. Non qu’il n’aimât pas ce qu’il faisait, il avait seulement besoin de s’évader, de prendre de la distance.

Lorsqu’il entendit derrière lui un bruit de pas, Ardan se rendit compte qu’il n’était pas parti assez loin. Machinalement, il glissa sa main sous son manteau, jusqu’à ce qu’il sente sous ses doigts la forme du colt Peacemaker qu’il portait dans un holster d’épaule. Mais il arrêta son geste et ne dégaina pas l’arme : il venait de reconnaître l’importun, Jonas Drake, officier au Département de police de Baltimore.

Maigre et efflanqué comme un épouvantail, si bien qu’on avait l’impression qu’une rafale de vent aurait pu l’envoyer voler jusqu’au port, Drake venait juste d’être affecté à la Brigade criminelle ; il s’était fait la réputation de quelqu’un qui pouvait « bousculer » un peu les choses si cela s’avérait nécessaire pour résoudre une affaire.

Ardan se leva et, d’une chiquenaude, fit tomber quelques brins d’herbe accrochés à son pantalon :

— Hé ! Bonjour, Drake. Vous êtes bien la dernière personne que je pensais rencontrer ici. On fait une petite promenade pour s’éclaircir les idées ?

— Pas vraiment. Je suis venu tout exprès pour vous voir, répondit le policier.

— Moi ?

— Oui, nous avons une drôle d’affaire sur les bras et j’ai besoin de l’avis d’un expert en armes à feu.

Drake tira de la poche de son manteau une petite enveloppe qu’il tendit à Ardan. À l’intérieur se trouvait une balle à pointe creuse ; l’impact l’avait écrasée au point de la faire ressembler à un petit champignon de métal. Ardan n’en était pas certain, mais il lui semblait distinguer des marques sur le pourtour, comme si quelqu’un avait utilisé un couteau de poche pour dégager le projectile de l’objet – ou de la personne – où elle s’était logée.

— Qui est la victime et où se trouve le corps ? s’enquit Ardan.

— C’est la partie la plus intéressante de l’affaire, répondit Drake. Il n’y a pas de corps, le tireur a raté sa cible. La victime nous attend à son bureau.

 

Le cabinet d’avocats Santee & Dickson était installé dans un immeuble de construction récente qui offrait une vue panoramique sur les docks du port intérieur. Ardan observa les maçons et autres ouvriers qui s’affairaient, de l’autre côté de la rue, sur un échafaudage enveloppant tout un bâtiment. Deux hommes étaient assis à l’extrémité d’une galerie ; ils mangeaient leur sandwich tout en poursuivant une conversation animée ; à dix mètres au-dessus du sol, ils paraissaient aussi décontractés que s’ils avaient été chez eux.

— Belle vue, dit Ardan.

Drake regarda et acquiesça.

— J’ai discuté avec de mes cousins qui revient de New York. Il m’a raconté qu’on construit là-bas des immeubles de dix ou quinze étages, et les gars qui y travaillent sont aussi à l’aise au sommet des échafaudages que s’ils étaient sur le plancher des vaches. Le futur nous arrive en pleine figure.

— Absolument, lui répondit Ardan.

Les bureaux du cabinet d’avocats occupaient quasiment tout un niveau du bâtiment. À leur entrée, les deux hommes furent accueillis par un jeune employé assis derrière un bureau ; il les salua d’un signe de tête et leur indiqua une grande porte de chêne.

— Si ces messieurs veulent bien patienter dans la salle de conférence, je vais aller chercher monsieur Santee. Il m’a demandé de le prévenir dès que vous seriez là, leur dit le jeune homme.

Comme dans la plupart des cabinets d’avocats qu’Ardan avait pu voir – et ces dix dernières années, il en avait fréquenté un certain nombre – la salle de conférence était meublée d’une immense table de bois et d’une demi-douzaine de chaises tapissées de cuir.

— On dirait que les affaires marchent plutôt bien pour eux ! dit-il.

Un vase oriental trônait sur une table posée juste au-dessous d’une toile représentant un homme habillé à la manière de George Washington. Cinq autres tableaux du même style ornaient les murs de la salle de conférence.

— Tout à fait, et cela fait un siècle que ça dure, proféra une voix derrière eux.

C’était un homme d’une cinquantaine d’années et qui venait d’apparaître sur le seuil qu’Ardan et Drake avaient franchi quelques minutes plus tôt.

— Monsieur Santee, dit Drake. Quel plaisir de vous revoir !

Debout dans l’encadrement de la porte, l’avocat marqua un temps d’arrêt, examina les deux hommes puis entra enfin dans la pièce. Pendant un instant, il avait semblé hésiter et Ardan en fut quelque peu perplexe ; mais ce sentiment se dissipa rapidement.

— Soyez les bienvenus, messieurs.

Santee tendit la main à Drake, puis se tourna vers Ardan.

— Voici l’homme dont je vous ai parlé, monsieur Santee, dit le policier. Puis-je vous présenter Michael Ardan, membre du Gun Club de Baltimore ?

— J’espère, monsieur, que vous allez pouvoir éclaircir cette affaire et aider l’officier de police Drake à découvrir qui diable essaie de me tuer, et surtout pourquoi.

Santee traversa la salle jusqu’à une fenêtre et ouvrit le rideau, découvrant le panorama sur la rade. Des navires se dirigeaient plus au loin vers les docks et laissaient un sillage blanc à la surface de l’eau. Un des panneaux vitrés portait la marque d’un impact de balle ; des lignes de fractures partaient de l’orifice et dessinaient une espèce de toile d’araignée maléfique.

Ardan hocha la tête et plaça son visage à quelques centimètres du trou. Puis il se retourna et, se servant de son doigt, il dessina dans l’air une ligne imaginaire qui traversait la pièce ; il arriva ainsi jusqu’à un point dont la couleur claire tranchait sur le lambris de bois sombre. C’est là qu’il découvrit une anfractuosité ; les rebords en avaient été élargis par un couteau de poche ; sans aucun doute le travail de Drake qui avait pris mille précautions pour ne pas déformer le point d’impact.

— Quand cela s’est-il passé ? demanda Ardan.

— Tôt ce matin, juste après sept heures, répondit Santee. Je suis venu de bonne heure car je devais consulter quelques documents avant la réunion du milieu de la matinée. Je me suis installé ici car, le matin, la luminosité y est excellente. Alexander, mon assistant, était en train de me préparer du thé. Soudain la vitre s’est brisée et j’ai entendu quelque chose heurter le lambris.

Ardan évalua du regard la distance séparant la fenêtre du mur, puis il inspecta différents endroits de la pièce.

— Et vous n’avez rien entendu ? Pas de détonation ? demanda-t-il.

— Juste le bruit du verre qui se brisait et de la balle quand elle a frappé le mur, dit Santee. Quand j’ai compris ce qui venait de se passer, j’ai immédiatement appelé la police.

— Se pourrait-il que ce soit un client mécontent ? demanda Ardan. Ou bien un proche de l’un d’entre eux qui se trouverait derrière les barreaux ?

Santee haussa les épaules :

— J’aimerais bien que les choses soient aussi simples, mais je ne suis pas un avocat criminaliste. La plupart du temps, je m’occupe de législation immobilière et de testaments. Dans notre cabinet, c’est mon associé, monsieur Dickson, qui est en charge des affaires criminelles. En général, c’est lui qui reçoit des menaces de mort. En fait, pas plus tard que la semaine dernière, alors qu’il rentrait chez lui, il a été pris à partie par plusieurs individus.

Drake opina du chef :

— Il est très bon, c’est l’un des meilleurs avocats que j’aie rencontrés. J’ai eu plusieurs fois entre les mains les résultats de ses contre-interrogatoires.

— En effet, et il n’a jamais réussi à vous mettre en défaut ni à démentir vos déclarations. Vous devez savoir à quel point cela peut l’irriter, dit Santee.

— Toujours ravi quand je peux être utile, répondit Drake.

Ardan alla jusqu’à la fenêtre et observa la rue. C’était une artère très commerçante et il y avait de nombreux immeubles en construction. N’importe qui pouvait passer facilement inaperçu au beau milieu de la foule qui déambulait.

Il prit quelques minutes pour observer les différents bâtiments, essayant de se mettre dans l’esprit de l’assassin. Alors qu’il examinait la zone avec attention, Ardan remarqua un homme en costume sombre qui semblait surveiller la fenêtre. Quelques instants plus tard, l’individu salua Ardan d’un signe de tête tout en touchant du doigt le rebord de son chapeau, puis il commença à descendre la rue.

Pour Ardan, le problème était le suivant : la balle à pointe creuse provenait incontestablement d’un pistolet ; mais, étant donné l’angle de tir et la distance qui séparait le cabinet des avocats de l’immeuble le plus proche, seul un fusil aurait permis au tireur d’atteindre sa cible.

— Ainsi donc, puisque vous êtes membre du Gun Club de Baltimore, il y a fort à parier que vous vous y connaissez en armes à feu et, en toute logique, vous devez bien connaître aussi ceux qui les utilisent. Pourquoi donc quelqu’un chercherait-il à me tuer ? D’autre part, qui que ce soit, il pourrait revenir armé d’un couteau, d’un garrot, ou d’autre chose, dit Santee.

Lorsqu’il était entré dans la pièce, l’homme, assez âgé, semblait calme et maître de lui, mais Ardan remarqua que, à présent, un léger tremblement agitait ses mains et que des gouttes de sueur perlaient à son front. L’avocat était visiblement effrayé, mais il s’efforçait, avec un certain talent d’ailleurs, de dissimuler sa peur.

— Cher monsieur, en vérité je pense que vous n’avez pas trop de souci à vous faire. Sincèrement, je doute que notre tireur ait vraiment eu l’intention de vous envoyer ad patres, dit Ardan. Vous effrayer, sans aucun doute, mais vous tuer, je ne crois pas.

— Que voulez-vous dire ?

— Regardez le mur et le trou dans la vitre. Pour que l’impact ait atteint le lambris, il n’y a pas beaucoup d’endroits où le tireur a pu se poster, et certains sont par trop éloignés. Je dirais que notre homme est loin d’être un novice et que sa compétence dépasse largement celle d’un débutant. Je connais quelques tireurs d’élite qui pourraient réussir ce tir mais ils sont très peu nombreux. Ainsi je ne pense pas me tromper quand je vous dis que s’il avait voulu vous tuer, il y serait aisément parvenu, dit Ardan.

Santee se dirigea vers un placard situé près de l’un des tableaux ; il l’ouvrit, prit une bouteille et un verre, et se versa une bonne dose de ce qu’Ardan pensa être du whisky. L’homme vida son verre en deux lampées et fut pris d’une quinte de toux.

— Messieurs, dit-il, je suis loin d’être un homme très courageux ; que signifie donc tout ceci ?

— Je n’en sais encore rien, dit Ardan. Vous n’avez pas un contentieux avec un client ? Ou quelqu’un qui aurait été mécontent de vos services ?

Santee haussa les épaules :

— Pas vraiment, ma vie est plutôt sans surprise. Et, en toute franchise, si l’on considère les différents domaines juridiques, celui dont je m’occupe est l’un des plus ennuyeux qui soit. Et, d’après ma femme, ma vie est à l’image de mon travail.

 

— C’est le silence qui doit permettre de tout comprendre, dit Ardan. Le problème est que je ne peux pas expliquer ce silence.

Le salon du Gun Club de Baltimore était si calme qu’on aurait pu y entendre voler une mouche. Lorsqu’Ardan y pénétra, il n’y avait là que quelques adhérents. On était au milieu de l’après-midi et la plupart des membres étaient occupés à leurs activités professionnelles ou retenus par des affaires privées. Dans une heure à peu près, en début de soirée, les locaux commenceraient à se remplir.

— Très bien, admettons que ce soit le silence ; peut-être pourrais-je proposer une explication ? dit McDonald Boothroyd. Dites-moi ce qui s’est passé.

Boothroyd et Ardan étaient amis depuis cinq ans ; ils s’étaient rencontrés en Asie du sud-est, pendant des émeutes dont ils n’étaient sortis vivants que par miracle. Citoyen britannique, Boothroyd était venu en Amérique pour y étudier la conception et la fabrication des armes. À la faveur de nombreuses péripéties, sous les auspices du Gun Club et de ses membres, les deux hommes étaient rapidement devenus des amis.

Ardan sortit de sa poche l’enveloppe contenant la balle et la tendit à son compagnon. L’Anglais était plus petit qu’Ardan et il possédait de larges mains. Mais l’Américain avait déjà vu ces mains caresser des armes avec élégance et délicatesse, dès lors qu’il s’agissait d’en découvrir et d’en évaluer les moindres détails.

— Quelqu’un a tenté d’assassiner un avocat au moyen de cet objet ; tout au moins, il a voulu lui faire peur, et il a parfaitement réussi. Le problème est que la victime n’a pas entendu de coup de feu, seulement le bruit de la vitre brisée et celui de l’impact dans le mur. Il est vrai qu’il y a à proximité des chantiers de construction et que le vacarme environnant peut avoir masqué le bruit de la détonation. Mais j’ai l’impression que ce n’est là pas la bonne explication.

Boothroyd plaça la balle sous la lumière, puis il sortit de sa poche une petite loupe afin de d’examiner le projectile dans ses moindres détails.

— J’avoue que l’idée de tirer sur des avocats ne me déplaît pas, à condition toutefois de parvenir à les descendre. Je suggérerais volontiers que l’on établisse un programme saisonnier d’abattage, en mettant tout une même une limite au nombre de victimes : malgré tout, nous ne voulons pas l’extinction totale de l’espèce ! Reconnaissez cependant que vous autres Américains, vous êtes confrontés à une surpopulation d’avocats.

— N’est-ce pas votre Shakespeare qui a dit : La première chose à faire est de tuer tous les avocats ? dit Ardan.

— Absolument ! Dans son Henri VI, deuxième partie, acte IV, scène 2 ; c’est d’ailleurs cette pléthore d’avocats qu’il y a aux États-Unis qui me fait sérieusement songer à retourner en Angleterre, ajouta Boothroyd.

— Vous vous y ennuieriez au bout de six mois, rétorqua Ardan.

— C’est possible, mais j’ai quand même une femme et un enfant dont je dois m’occuper, dit-il tout en examinant la balle qu’il avait dirigée vers la lumière de la fenêtre. Je trouva qu’elle a quelque chose de familier. Un tir au pistolet, dites-vous, à une distance qui aurait nécessité un fusil ? Et notre ami l’avocat n’a rien entendu ?

— Exactement, seulement le verre qui se brise et l’impact dans le mur, juste au-dessus de son épaule.

— Mince alors ! Si seulement Barbicane était là ! Il pourrait nous dire en toute certitude quelle arme a tiré ce projectile, dit Boothroyd.

Impy Barbicane était le membre le plus brillant du Gun Club. On disait de lui que tout ce qu’il avait pu oublier concernant les armes à feu était encore bien supérieur à ce que les membres les plus éminents du Club, à l’apogée de leurs connaissances, pouvaient savoir. Quelques semaines plus tôt, Barbicane et quelques autres membres avaient quitté Baltimore pour Tampa, en Floride. Ils parcouraient les lieux, en quête d’un site destiné à réaliser un projet secret que le Club était en train de mettre au point.

— Et pourquoi pas l’ami Gordon ? s’enquit Ardan.

— Artemus ? Il est parti dans l’Ouest il y a plusieurs années. Il travaille maintenant dans un train d’un genre un peu particulier, répondit l’Anglais.

Il marqua quelques secondes de pause, puis ses yeux s’arrondirent et il éclata de rire.

— Qu’y a-t-il ? demanda Ardan.

Boothroyd brandit la balle et la présenta comme s’il s’était agi d’un champignon miniature.

— Une balle à pointe creuse et tirée sans un bruit ! La réponse doit être sacrément simple, il suffit que je me donne la peine d’utiliser mon cerveau… Von Herder.

— Simple pour vous peut-être, mais pas pour moi. Qu’est-ce qu’un Von Herder, ou qui est-ce ? demanda Ardan en souriant.

— Un mécanicien allemand qui, pour faire simple, est un sacré faiseur de miracles pour tout ce qui touche aux armes à feu et à leur conception. Je corresponds avec lui depuis plusieurs années. Il est maintenant aveugle, mais ce qu’il a perdu sur le plan visuel, il l’a gagné dans d’autres domaines où il est un vrai génie. S’il n’y a pas eu de bruit de détonation, c’est que l’on a utilisé une arme à air comprimé.

 

— Bien le bonjour, Boothroyd. Je ne pensais pas vous revoir aussi rapidement.

L’interlocuteur de Boothroyd était un homme puissamment charpenté, portant un bouc entretenu avec soin. Ses mouvements dénotaient une grande assurance et son allure était telle que sans aucun doute, personne n’aurait pris le risque de lui chercher querelle.

Le restaurant Chez Delmonico était noir de monde. Des membres éminents de la bonne société de Baltimore y étaient rassemblés, hommes d’affaires, juges, politiciens, et même quelques journalistes.

— Colonel Moran ! Quelle surprise de vous voir ici ! Je pensais que vous étiez reparti pour l’Angleterre la semaine dernière.

— C’est ce qui était prévu ; malheureusement, je n’ai pas pu conclure mes affaires aussi rapidement que je l’aurais souhaité. Avec un peu de chance et si les horaires de la compagnie des bateaux à vapeur veulent bien y mettre un peu du leur, j’espère rentrer au pays d’ici la fin de la semaine.

— Eh bien, que les dieux du voyage vous soient favorables ! Permettez-moi de vous présenter mon ami Michael Ardan. Nous sommes tous deux membres du Gun Club.

Ardan eut l’impression que Moran le regardait comme un chat observant la proie qu’il convoite. Il lui rendit son regard mais le visage du Britannique resta de marbre.

— Enchanté, monsieur, finit par dire Ardan en lui tendant la main.

— Colonel Sebastian Moran, officier en retraite de l’Armée des Indes de Sa Majesté.

— C’est un plaisir de faire votre connaissance, lui dit Ardan.

— J’ai hâte de pouvoir bavarder avec vous, messieurs ; mais, si vous voulez bien m’excuser un instant, j’ai besoin de m’entretenir avec quelqu’un au sujet d’une petite affaire immobilière, dit Moran avec un léger sourire. (Ardan se dit que ce sourire devait donner des frissons aux gens des classes inférieures.) C’est un bien immobilier de taille modeste, mais suffisamment important tout de même pour justifier à lui seul mon voyage en Amérique.

Ardan regarda avec intérêt Moran qui s’éloignait de leur table. L’homme se déplaçait avec la lenteur mesurée d’un prédateur.

Quand il eut disparu, Ardan regarda Boothroyd et demanda :

— Bon, et quel rapport y a-t-il entre ce type et l’arme à air comprimé dont vous m’avez parlé tantôt ?

D’un geste de la main, Boothroyd demanda au serveur de leur verser un autre café.

— Même après qu’il eut perdu la vue, Von Herder a gardé sa réputation d’expert en armes à feu, répondit-il. Dans une lettre dictée à sa fille, il m’a appris qu’il a été affecté à une commission chargée d’étudier la fabrication d’un fusil très particulier, une arme à air comprimé capable de tirer des douzaines de coups sans avoir à recharger ; il suffirait de réamorcer le compresseur en pompant. Le groupe travaille dans le plus grand secret et pour un salaire plus que confortable ; le commanditaire leur a même fourni les plans. L’arme est conçue pour pouvoir utiliser plusieurs types de munitions, y compris des balles de revolver à tête creuse.

— Bien, bien, les choses commencent à se préciser, dit Ardan.

— Il est vrai que l’arme de Von Herder, mise entre les mains d’un tireur d’élite, pourrait avoir joué un rôle chez l’avocat, répondit Boothroyd.

— Comment savez-vous que ce Moran pourrait être derrière tout ça, puisque la commission est censée être secrète ?

Boothroyd se cala au fond de sa chaise. Il semblait choisir ses mots avec circonspection.

— Quand Von Herder a livré l’arme, son commanditaire n’a pas songé qu’un aveugle a généralement l’ouïe très fine. Von Herder a entendu l’un des compagnons de l’individu l’appeler colonel Moran, puis, plus tard, Sebastian. Je l’ai rencontré il y a quelque temps et, quand il s’est présenté, j’ai tout de suite reconnu le nom. Apparemment, il aurait quitté l’armée britannique depuis plusieurs années. D’après ce qu’il a pu raconter, je pense qu’il a servi en Inde. Il donne peu de détails sur sa vie, hormis le récit de ses chasses au tigre, mais j’ai tout lieu de penser que c’est l’homme dont parlait la lettre de Von Herder.

À l’autre bout de la pièce, Ardan vit le colonel qui récupérait son chapeau au vestiaire. Quelques secondes plus tard, Ardan avait déjà quitté sa chaise et se dirigeait vers la porte.

Une légère brume voilait le soleil couchant. Moran héla un des fiacres qui attendaient dans la file, le long du trottoir. D’un pas tranquille, Ardan suivit la même direction, prenant soin de rester à une douzaine de pas. Dès que le fiacre de Moran eut tourné l’angle de la rue, Ardan s’engouffra à son tour dans une voiture.

— Vous voyez le fiacre bleu qui vient juste de partir ? demanda-il au cocher.

— Cette guimbarde ? Pour sûr que j’la vois, et j’connais bien ses canassons aussi. Aucune chance qu’il nous sème, ma Maida et moi, répondit le cocher avec un terrible accent du Sud profond.

— Suivez-le. Si vous ne le perdez pas, je double le prix de la course, mais ne vous faites pas repérer : il ne doit pas se rendre compte qu’il est filé.

Le fiacre se retrouva rapidement pris dans le flot des véhicules, fiacres, chariots et autres bicyclettes, qui grouillaient dans les rues de Baltimore. Pendant le trajet, les lumières vacillantes de l’éclairage au gaz avaient été allumées et se diluaient dans l’étrange crépuscule jaunâtre, créant de petits îlots de lumière dans les ténèbres.

Au bout d’une demi-heure, le fiacre qu’avait pris Moran s’arrêta.

— Et le rev’la, patron. J’vous l’avais dit qu’y risquait pas de nous semer, surtout avec deux canassons angliches, dit le cocher qui s’était arrêté à quelque distance de l’autre véhicule.

Pendant une dizaine de minutes, les deux fiacres restèrent immobiles. Quels que soient les projets que nourrissait le colonel, il prenait tout son temps pour les mener à bien.

— Hé patron, vous croyez qu’il attend après quelqu’un ? dit le cocher. C’est pas bon pour vous, y pourrait bien s’asseoir et passer des heures à griller des cibiches sans bouger d’un poil.

— Attendez-moi là ! lui répondit Ardan en sortant de la voiture. Mais soyez prêt à fouetter vos chevaux si les circonstances l’exigent.

Le cocher fouilla sous son siège, sortit un petit fusil de chasse à canon scié et le tint dans ses mains de manière qu’Ardan puisse le voir.

On était dans une de ces circonstances de la vie où la plus grande discrétion est de mise et Ardan s’efforçait de se déplacer aussi prudemment que possible. Les alentours étaient plutôt plaisants : c’était un quartier d’habitations destinées aux classes moyennes, comme on pouvait en voir un peu partout dans la plupart des villes américaines.

Le brouillard amplifiant les sons, Ardan reconnut le déclic si particulier d’un pistolet que l’on arme. Il n’avait pas besoin de le voir : il savait que ce devait être un Derringer.

— En vérité, monsieur Ardan, si vous souhaitiez faire une promenade, vous auriez pu tout simplement demander à m’accompagner, dit le colonel Moran qui avait surgi derrière lui.

Debout dans la pénombre, Michael Ardan envisagea rapidement les options qui s’offraient à lui. Toutes aboutissaient à la même conclusion : il fallait s’écarter de la ligne de tir de ce pistolet braqué sur lui par l’officier britannique en retraite. Ardan pensait que c’était possible ; mais il était tout aussi possible qu’il finisse avec une balle entre les deux yeux. Vu les circonstances, cette deuxième hypothèse était d’ailleurs la plus probable.

— Colonel Moran, mais d’où sortez-vous ? J’allais justement voir si ce fiacre, là, juste devant nous, était libre. J’ai bien peur que mon propre cocher ait abusé de la dive bouteille et nous ait fait tourner en rond.

— Vous êtes perdu, dites-vous ? répliqua Moran. Je dois l’admettre : vous avez un sacré culot ! Vous mentez, monsieur. Je le sais, et vous aussi. Maintenant tournez-vous et regardez-moi en face.

Dans la mesure où c’était Moran qui tenait le pistolet, Ardan décida d’obtempérer.

— Je pense que vous êtes un flic, ou alors que vous travaillez pour mon patron, dit Moran en rangeant le pistolet dans son manteau.

Il sortit deux grosses pièces d’or d’une des poches et poursuivit :

— Si vous êtes un flic, ceci est pour vous, contentez-vous d’oublier tout cela. En qui concerne les gens à qui vous avez des comptes à rendre… Hé bien, vous n’avez qu’à leur dire que vous avez perdu ma trace dans le brouillard. Vous n’avez même pas besoin de parler de l’argent… enfin, c’est vous qui voyez. Si vous travaillez pour mon employeur, vous pouvez lui dire que, vu le surnom de « Napoléon du crime » que lui a donné notre ami le policier, j’accomplirai ma mission. Il peut compter là-dessus.

— Et si je ne suis ni l’un ni l’autre ? s’enquit Ardan.

— Alors il n’y aurait pas le moindre problème : je pourrais faire en sorte que, demain matin, on retrouve votre cadavre flottant sur les eaux du port, la tête tournée vers le fond. Ainsi donc, si vous n’êtes rien de ce que j’ai mentionné précédemment, alors, mon ami, faites en sorte que nos chemins ne se croisent plus jamais, en aucune circonstance, parce que sinon, je vous écraserai du talon. Vous me comprenez ?

— En effet, colonel, je comprends tout à fait.

— Vous êtes un brave garçon, dit l’Anglais. Maintenant, je serais fort surpris que vous ne soyez pas armé. Mais réfléchissez bien à la situation : si vous sortez votre arme, quelle qu’elle soit, je vous souhaite de me tuer du premier coup. Sinon, que Dieu m’en soit témoin, vous n’aurez pas de deuxième chance.

L’espace d’un instant, Ardan retroussa les lèvres, puis il eut un demi-sourire.

— Vous n’avez rien à craindre : cela ne se produira pas, dit-il.

 

— Mais pourquoi donc ? Hé bien oui, j’ai rencontré le colonel Moran, un individu des plus déplaisants, je dois dire, dit George Santee.

— Qu’entendez-vous par là ? demanda Ardan.

L’avocat se saisit d’une épaisse liasse de documents posée devant lui sur le bureau. Il en sortit plusieurs feuillets, avec la lenteur majestueuse d’un roi du tapis vert s’apprêtant à distribuer les cartes. Ardan avait déjà rencontré des gens de son espèce, tellement absorbés par leur métier que l’idée même d’en être éloigné et d’avoir une vie privée ne semblait pas exister pour eux et leur était totalement étrangère.

— Comme je l’ai déjà dit, je fais beaucoup d’affaires immobilières, je m’occupe aussi des dernières volontés de mes clients et des transferts de biens qui suivent leur décès. Ces derniers mois, j’ai reçu de nombreuses demandes de renseignements concernant la propriété de l’un d’entre eux, son statut, l’existence d’héritiers… Toutes ces demandes émanaient de la même personne : Sebastian Moran, de Londres. Lorsque je lui ai dit que je refusais de lui livrer toute information, il m’a paru fort mécontent. Pensez-vous que ce soit l’homme qui a tenté de me tuer ? demanda Santee.

Après sa rencontre avec Moran, Ardan avait été convaincu d’être dans le vrai : si le colonel avait vraiment voulu la mort de Santee, l’avocat aurait été actuellement sur une des tables de la morgue.

— Je pense que c’est effectivement lui qui a appuyé sur la gâchette, et qu’il a utilisé une arme unique en son genre, répondit-il.

Santee se mit à pianoter nerveusement du bout des doigts sur son bureau.

— Quelle importance que l’arme soit unique en son genre ? Si le projectile qu’elle a tiré vous touche, quelle qu’elle soit, vous mourez, non !

— Dites-m’en un peu plus sur la propriété qui suscitait autant d’intérêt chez Moran.

— Oui, opina Santee. C’est la propriété d’un client qui était en affaires avec nous depuis de nombreuses années, feu le capitaine John Carter, de Virginie.

Le nom était suffisamment courant pour qu’Ardan ne puisse pas l’identifier. Il connaissait une demi-douzaine de familles Carter, et seulement deux d’entre elles avaient des liens de parenté.

— Un capitaine de vaisseau ?

— Non, le capitaine Carter était officier de cavalerie, sous le drapeau des Confédérés. Il a pris part à de nombreuses batailles ; je crois savoir qu’il a reçu les plus hautes distinctions. Après la guerre, il a passé plus de dix ans dans l’Ouest à extraire de l’or. C’est cela que Moran voulait savoir : d’où venait la fortune de Carter. Je ne pouvais pas le lui dire, et ce, tout simplement parce que je n’en sais rien. Le capitaine a toujours entretenu le plus grand secret sur ses affaires. Et quand bien même je l’aurais su, la relation de confidentialité entre l’avocat et son client m’interdit de telles révélations. Le capitaine Carter est mort il y a quelques années, mais je représente toujours son héritier, Ed Burroughs, acheva Santee.

Les doigts glissant sur ses tempes, Ardan paraissait réfléchir profondément. De toute évidence, il y avait autre chose mais de quoi pouvait-il s’agir ?

— Visiblement, Moran n’a pas obtenu ce qu’il était venu chercher, sinon il serait reparti depuis bien longtemps, prononça-t-il d’un ton songeur. Auriez-vous une idée, monsieur Santee ?

L’avocat réfléchit un moment :

— Il n’y a rien qui me vienne à l’esprit. Le capitaine était un homme très mystérieux, toutes les transactions avec lui se faisaient en liquide. Bien sûr, le problème doit être lié à la source de sa fortune. Moran posait beaucoup de questions à ce sujet. La plus grande partie de l’argent dont disposait Carter émanait de fonds de placement, dont les dividendes étaient versés à son neveu, Edgar. C’est d’ailleurs lui qui a hérité des chevaux et des terres ; mais le testament comportait des clauses restrictives plutôt étranges.

— Étranges ? Comment cela ?

— La maison ne pouvait être vendue qu’après une période de trente ans. Le capitaine avait suffisamment investi pour couvrir les frais d’entretien et les travaux éventuels. Mais, même si la propriété devait être vendue, une partie en devait absolument rester dans la famille de son neveu, à savoir la parcelle où a été construit le mausolée.

— Le mausolée ?

— Oui, le capitaine Carter en avait lui-même conçu les plans ; comme je vous le disais, c’était un homme aux multiples talents. Il avait même fait des placements particuliers pour garantir l’entretien permanent du mausolée. Par une étrange coïncidence, il ne s’est pas écoulé un mois entre la fin de la construction et sa mise en service, si j’ose dire.

— Vraiment ? dit Ardan en levant un sourcil.

— C’est au beau milieu de l’hiver que l’on a retrouvé le capitaine Carter mort, gisant dans la neige.

— Assassiné ?

Santee eut un haussement d’épaules et se cala dans son fauteuil :

— Si c’est le cas, c’est le crime le plus parfait qu’il m’ait été donné de voir. Le corps ne comportait aucune blessure et absolument rien n’indiquait qu’il ait lui-même mis fin à ses jours. À un âge assez avancé, il paraissait encore avoir trente ou trente-cinq ans. Je dirais que, pour une obscure raison, son cœur a simplement lâché. J’ai toujours eu l’impression que c’était un homme solitaire. On aurait dit qu’il avait décidé de quitter la vie et qu’il désirait être ailleurs. Peut-être dans un monde meilleur.

— Espérons-le, conclut Ardan.

 

Monter la garde auprès d’un mausolée n’était pas dans les activités habituelles d’Ardan, et ce genre d’endroit ne faisait pas partie de ses buts préférés de promenade. Cependant, il lui était arrivé de fréquenter des lieux bien plus étranges.

C’est Santee qui lui avait indiqué l’itinéraire. La sépulture se trouvait à quelque distance de la ville, elle était dérobée aux regards par des arbres envahis de mousse espagnole et entourée de deux côtés par un petit cours d’eau.

Pendant le voyage, Ardan avait eu la nette impression qu’il était suivi. Il avait laissé son cheval dans une dépendance à environ cinq cents mètres du mausolée, puis il avait trouvé un poste d’observation discret à l’intérieur d’un arbre de grande taille dont le tronc tordu formait une petite niche.

— Et maintenant, attendons !

Il avait vu des tombeaux bien plus imposants que celui-ci. Certaines des plus anciennes familles du Sud avaient fait construire des sépultures tellement gigantesques qu’elles auraient fait pâlir d’envie bon nombre de maisons de famille. Celle-ci avait la taille d’une petite écurie. A priori, le mausolée ne contenait qu’un seul corps, pour son séjour dans l’éternité.

Pendant près de deux heures, Ardan observa l’endroit. Il avait pour toute compagnie une chouette, un couple de lapins et un lynx. Le félin l’examina pendant un long moment, puis il reprit sa route, en quête d’une autre proie.

Vers minuit, Ardan décida qu’il était temps de partir en reconnaissance. Il s’était muni d’une petite lampe qui ne projetait qu’un rai de lumière, bien suffisant cependant pour trouver son chemin jusqu’au tombeau.

Le fronton du mausolée présentait un motif complexe qui, à première vue, semblait être une composition artistique. Puis, Ardan comprit que les dessins gravés dans la pierre représentaient le système solaire ; chaque planète était précisément à la place qu’elle occupe autour du soleil ; la quatrième, cependant, lui parut un peu plus grande que ses sœurs.

— Mars ? murmura Ardan.

Une plaque de bronze, fixée sur la porte, portait ces simples mots : John Carter, Capitaine. États Confédérés d’Amérique. Aucune date, ni celle de la naissance, ni celle de la mort. Santee avait attiré l’attention d’Ardan sur certaines bizarreries du mausolée : par exemple, la porte ne pouvait s’ouvrir que de l’intérieur. Carter avait commandé au meilleur serrurier de la ville un mécanisme de fermeture particulièrement complexe.

— La ventilation y est excellente, avait ajouté Santee, et Dieu seul sait en quoi l’air frais peut être utile à un mort. Si vous voulez mon avis, je pense que le capitaine Carter avait passé un peu trop de temps sous le soleil brûlant de l’Ouest.

Ardan se demandait s’il n’y avait pas d’autre raisons à tous ces mystères, des secrets plus profonds enfouis au cœur de la tombe. En observant la construction, il pouvait s’imaginer Carter au milieu de ses plans, vérifiant encore et encore l’exactitude des tracés. L’idée de cacher la clef d’un trésor au fond d’un mausolée rappelait furieusement certains passages des romans à sensation de Ned Buntlines.

— Carter, vous n’étiez certainement pas un type banal. Mais ce sont les gens comme vous qui rendent le monde intéressant, murmura Ardan.

Il y eut soudain comme un souffle d’air et, au même moment, un objet percuta la pierre du mur est du mausolée. Ardan plongea vers la gauche et roula dans les ténèbres enveloppantes tout en saisissant son colt Peacemaker. Avec les pistolets et autres armes à feu, le problème est toujours le même : il faut connaître la position de l’adversaire afin qu’il vaille vraiment la peine de prendre le risque de riposter.

Mais aucun autre coup ne fut tiré, ce qui ne surprit pas vraiment Ardan. Si c’était bien le fusil à air comprimé conçu par Von Herder, il faudrait une bonne minute de pompage pour réarmer le mécanisme de tir. L’arme avait ses avantages… mais aussi ses inconvénients.

— Mon garçon, vous êtes tellement… tellement prévisible, dit la voix rauque du colonel Moran.

L’homme se tenait à quelques mètres, pointant sur Ardan un pistolet de bonne taille.

Ardan jeta un coup d’œil alentour : aucun indice ne permettait de penser que Moran pouvait avoir un complice ; c’était déjà un sérieux avantage. Il ne lui restait qu’à trouver un moyen d’en tirer parti.

— Colonel, quelle rencontre inattendue ! je suppose que vous êtes venu admirer l’architecture de ce superbe mausolée ? dit Ardan.

— Épargnez-moi vos balivernes, jeune homme. Je pourrais dès à présent vous loger une balle dans les tripes et passer la demi-heure suivante à vous regarder vous vider de votre sang, répondit l’Anglais. Tout d’abord, vous allez vous débarrasser de toutes les armes que pouvez avoir sur vous. Saisissez-les avec deux doigts et, quand vous les aurez posées sur le sol, donnez-leur un bon coup de pied. Je dispose de cinq balles pour m’assurer de votre coopération. Si votre enthousiasme à vous exécuter me paraît, disons un peu tiède, je commencerai par m’attaquer à votre genou gauche, puis au droit et, ensuite, je m’en prendrai à vos coudes.

— Cela ne fait que quatre balles, ironisa Ardan.

— Je vous laisse imaginer où je logerai la cinquième ; n’oubliez pas qu’après tout cela, vous serez malgré tout toujours en vie.

Ardan opina du chef ; le militaire en retraite était très prudent et se maintenait à bonne distance.

— Peut-être pourrions-nous arriver à trouver un arrangement, colonel ? proposa Ardan.

Suivant scrupuleusement les instructions de son adversaire, il se délesta de ses armes, posa les pistolets au sol et les propulsa du pied à travers l’herbe. Un couteau et deux Derringer suivirent le même chemin.

— Que voilà une attitude pleine de sagesse, mon garçon ! Avec un peu de chance, vous allez peut-être réussir à vous tirer de ce mauvais pas et à garder l’usage de tous vos membres.

Ardan repoussa du pied les Derringer et le couteau, tout en notant mentalement leur position précise.

— Maintenant, reprit le colonel, je sais que vous êtes là pour découvrir à quel endroit le vieux capitaine Carter a caché les indications qui permettent de découvrir l’emplacement de sa mine d’or. D’après ce que m’en a dit mon employeur, Carter en a extrait, au bas mot, pour cinq millions de dollars. Et jusqu’à aujourd’hui, le taux de l’or est resté constant. Son neveu, cette espèce d’écrivaillon, n’a pas la moindre idée de l’étendue de sa propre fortune.

Ces révélations expliquaient beaucoup de choses. Bien des fois, Ardan avait dû affronter des voleurs munis de pistolets et des avocats armés de serviettes pleines de dossiers pour des sommes bien inférieures à celles qu’évoquait le colonel Moran.

— Ainsi donc, vous cherchez une sorte de carte ? Une croix qui indiquerait l’emplacement de cette mine ? ironisa Ardan.

Cette fois, la balle tirée par Moran frappa le sol à quelques centimètres sur la gauche d’Ardan, tout en soulevant un petit nuage de poussière. Il avait même l’impression d’avoir senti au passage le souffle du projectile de plomb.

— Von Herder vous a fabriqué un pistolet sur le même modèle que le fusil ?

Moran haussa un sourcil et sourit.

— Ah mais vous m’avez l’air d’être bien informé, mon jeune ami ? Voilà qui pourrait bien être l’un des éléments déterminants de cette conversation nocturne.

Juste à ce moment, un cerf bondit hors des broussailles ; Ardan se prit à espérer de voir apparaître le lynx pourchassant l’animal.

Moran, alerté par le bruit, se tourna pour faire face à un agresseur éventuel. Au même instant, du sommet du mausolée, une silhouette bondit et s’abattit sur l’ancien militaire. Le nouveau venu lui porta un solide coup qui assomma le colosse. Puis il s’agenouilla près du colonel Moran qui gisait sur le sol et fouilla dans ses vêtements. Il récupéra plusieurs objets et les fourra dans ses poches.

Il se remit debout et s’approcha d’Ardan.

— Je suis John Carter, dit-il. Le temps nous est compté. Ce type est un rude gaillard. J’en ai battu de plus coriaces, mais ils étaient peut-être moins diaboliques et c’était dans un autre temps. Il ne va pas rester longtemps au tapis. Il faut nous mettre hors de vue.

À sa grande surprise, Ardan se trouvait face au fameux John Carter. Haut de plus de deux mètres, les yeux gris, l’homme lui paraissait familier et il avait l’allure et les mouvements de quelqu’un qui inspire la plus totale confiance.

— Une minute, dit Ardan. Mais vous êtes l’homme que j’ai vu aujourd’hui dans la rue, devant le cabinet d’avocats.

— Vous avez de bons yeux, ma foi.

Le capitaine entraîna Ardan sur les pentes de la colline, jusqu’à un point distant d’une centaine de mètres. Le mausolée était toujours visible et l’on pouvait discerner la forme allongée de Moran. D’une cachette creusée dans le sol, Carter sortit une paire de jumelles qu’il tendit à Ardan. Elles étaient estampillées de l’emblème CSA.

— Matériel militaire ? demanda celui-ci.

— Oui, elles m’ont bien servi en de nombreuses occasions, répondit Carter. Maintenant, ne quittez pas ce type des yeux. Comment diable s’appelle-t-il d’ailleurs ?

— Colonel Sebastian Moran, ancien officier de l’Armée britannique des Indes.

— Pour ce que j’ai pu apprendre à son sujet, je dirais que c’est le genre d’individu qui ne fait pas honneur au titre d’officier.

— Voilà une appréciation frappée au coin du bon sens.

Ardan observa Moran qui se remettait sur ses pieds. Il l’entendit marmonner quelques jurons bien sentis, de ceux, sans aucun doute, qui avaient dû lui être utiles à la frontière des Indes.

— Venez vous battre comme des hommes ! hurla Moran dans les ténèbres.

Carter mit la main sur l’épaule d’Ardan et secoua la tête.

Personne n’apparaissant pour relever le défi, Moran se tourna et se dirigea vers le mausolée.

— Maintenant, il va tenter sa chance et essayer de trouver ce qu’il pense être la clef du trésor ; … du moins, c’est ce qu’il croit, dit Carter.

Ardan haussa un sourcil, se tourna vers son compagnon et lui dit :

— Cette bonne blague ! La porte ne peut se déverrouiller que de l’intérieur. Il faudrait avoir recours à des explosifs.

— Il n’y a nul besoin d’explosifs ; j’ai laissé la porte ouverte ! Les choses devraient rapidement devenir intéressantes.

Moran vit la porte ouverte et s’avança vers elle. Ardan savait que le colonel, combattant expérimenté, était bien trop méfiant pour entrer immédiatement dans la sépulture. En effet, il fit deux fois le tour de la construction, l’examinant sous tous les angles. Il parut satisfait et saisit une poignée de gravier qu’il lança dans les ténèbres à travers la porte béante. Rien ne se produisit… Moran s’avança alors, pistolet au poing et franchit le seuil avec précaution.

— Mais qu’y a-t-il donc dans ce mausolée, en dehors des ossements et des souvenirs destinés au néant ?

Carter sourit et laissa échapper un soupir.

— J’imagine que c’est une question de point de vue. Ce qui est un trésor pour l’un peut être tout autre chose pour l’autre. Ce qui offre le bonheur ultime à une personne peut provoquer terreur et désespoir chez une autre.

Au même moment, venant de l’intérieur du mausolée, retentit le hurlement le plus effroyable qu’Ardan ait jamais entendu ; un son si épouvantable qu’il souhaita de toutes ses forces ne plus jamais avoir à l’entendre, que ce soit dans cette vie ou dans une autre. Dans le lointain, comme en écho, les cris d’un oiseau charognard et d’autres animaux s’élevèrent dans la nuit.

Moran sortit du tombeau, chancelant, le visage couleur de cendre ; il dut s’agripper à un arbre pour ne pas tomber.

— Je crois que notre ami le colonel Moran a trouvé… quelque chose. Peut-être pas ce qu’il espérait, mais quelque chose ! dit Carter.

Ardan se dirigea vers Moran et agita la main devant ses yeux. Le colonel réagit par un lent battement de paupières, le plus lent qu’Ardan ait jamais vu.

— Par l’enfer, que s’est-il passé ?

— Il y a plusieurs années, après le récent « malentendu » entre Nord et Sud, un ancien soldat, qui avait perdu toute illusion sur la valeur de l’existence, partit prospecter dans l’Ouest. Ce faisant, il faillit bien y laisser la vie, mais, dans une caverne perdue au milieu des montagnes, il découvrit une « porte » qui menait à l’endroit que son cœur souhaitait trouver. Quand il fut contraint de regagner le monde, il avait amassé une fortune et il ramena avec lui « la chose » qu’il avait trouvée dans la caverne, afin que, s’il avait beaucoup, beaucoup de chance, elle puisse à nouveau lui ouvrir la porte…

— La porte de son cœur et de ses rêves ? répéta Ardan. Mais il lui fallait de la chance. En a-t-il eu ?

— Oui. Et il n’est revenu qu’en de rares occasions pour rendre visite à la seule famille qui lui restait. (Carter fit un geste vers Moran.) Quant à notre ami le colonel, je suppose qu’il n’a pas vu ce que son cœur désirait, mais quelque chose d’autre. Voudriez-vous y jeter un œil, monsieur Ardan ?

— Comment me connaissez-vous ? Et comment saviez-vous que je serais là ce soir ?

— Mon avocat me l’avait dit. Mais, comme j’ai utilisé certains procédés que j’ai appris lorsque j’étais « là-bas », je doute fort qu’il se souvienne de ma visite… (Carter tendit à Ardan les objets qu’il avait pris à Moran.) Je pense que si vous ramenez le colonel à son hôtel, il se réveillera sans se souvenir de rien et il ne lui restera plus qu’à sauter dans le premier bateau en partance pour l’Angleterre. J’imagine que son esprit fabriquera sa propre explication aux événements de cette nuit. Oh, vous trouverez son étrange fusil, ainsi que son équipement, cachés à côté de l’une des dépendances, à deux cents mètres au sud-est.

Carter fit un geste en direction de la porte donnant sur l’intérieur du mausolée et ajouta :

— Êtes-vous certain de ne pas vouloir jeter un coup d’œil ? Qui sait quelle porte pourrait s’ouvrir pour vous, mon ami ? Celle que votre cœur désire, ou bien, peut-être qu’une fois de plus, rien ne se passerait…

Ardan refusa de la tête. Il ne dirait jamais rien de ce qu’il avait vu cette nuit. Il n’était même pas certain de ce qui s’était vraiment passé.

— Alors, monsieur, je dois vous souhaiter une bonne nuit !

Carter tourna les talons et rentra dans le mausolée ; la porte se referma derrière lui, et on entendit les cliquetis de la serrure résonner dans la nuit.

Ardan leva les yeux vers le ciel nocturne. Il fixa son regard sur une étoile rouge, isolée dans le firmament. Au plus profond de son cœur, il ressentit comme un appel.

— Bon voyage, capitaine Carter !
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Un Tome des Compagnons de l’Ombre ne serait pas tout à fait complet sans une nouvelle mettant en scène le plus séduisant de nos héros populaires : Arsène Lupin, le célèbre gentleman-cambrioleur. Le même Bradley Sinor qui, dans le texte précédent, s’est attaqué à Michel Ardan et John Carter, nous conte une ici une aventure de la jeunesse de Raoul d’Andrésy, Arsène Lupin, à Londres, quand il n’avait pas encore fermement choisi le chemin qui deviendrait le sien…
Bradley H. Sinor : À Pas de Loup

Londres, 1891

Afin de mieux voir la scène où le chœur des Pirates de Penzance, l’opéra-comique de Gilbert et Sullivan, venait tout juste d’entonner « À Pas de Loup », le capitaine Zachary Quinn se pencha sur le côté de son siège. Ce mouvement lui permit d’effleurer de la main le bras de sa compagne, lady Alana Williams.

La jeune femme leva les yeux en esquissant un sourire et elle se rapprocha de lui pour prendre sa main. Une caresse plutôt osée pour une Lady, et qui provoquerait sans doute bien des commérages, pour peu qu’elle ait été remarquée par quelques membres de la bonne société.

Mais Quinn ne s’en souciait guère, il avait bien d’autres choses en tête. Il était maintenant certain que l’acteur qui chantait le rôle du Roi Pirate était un vampire. Il en était d’autant plus convaincu que lui-même, il était un vampire ! Il y avait presque trente ans qu’il n’avait plus croisé d’individus de son espèce, et la chose n’en était que plus déroutante.

Quelques années auparavant, il y avait bien eu ce tueur de prostituées qui sévissait dans les quartiers est de la ville, mais on avait assez vite découvert qu’il s’agissait d’un criminel du genre le plus banal. Sur le plan politique, il eût été on ne peut plus gênant que sa véritable identité fût mise au jour et révélée au public. Mais, Quinn en était absolument certain, cela n’avait aucune chance de se produire. Après tout, Druids Hill Asylum se trouvait très loin de Scotland Yard et de Buckingham Palace.

— Alors, capitaine, pourriez-vous vous vanter d’avoir vu un spectacle aussi amusant que ces Pirates lorsque vous étiez en Inde ? demanda lady Alana à voix basse.

Lady Alana Williams, sautant d’une garden party à l’autre, paraissant à tous les bals et à toutes les soirées qui se donnaient chaque saison, avait toutes les caractéristiques d’une jeune femme de la haute société londonienne. Quinn ne la connaissait que depuis peu, mais il l’avait trouvée bien plus intelligente qu’elle le paraissait de prime abord.

— Nous y avions quelques bonnes pièces de théâtre, loin de valoir cependant les productions londoniennes, je le reconnais. Depuis mon retour, j’ai vu une quantité de choses fascinantes et, si je puis me permettre, vous en faites partie, ajouta-t-il avec un sourire.

— Comment ça, capitaine Quinn ? murmura-t-elle. Que dois-je comprendre à vos allusions, mon cher ?

— Comme diraient nos amis pirates qui sont sur la scène, elles sont des moins honorables, répondit-il. Je dirais même tout à fait indécentes !

— Zachary, espèce de goujat ! J’attends de voir ça !

Lady Alana affichait un air on ne peut plus satisfait. Puis elle reporta nonchalamment son attention vers la scène où les Pirates de Penzance continuaient de menacer la vertu des filles du général Stanley.

Pendant ce temps, la sœur d’Alana, DeLinda, et son compagnon français, Raoul d’Andrésy, qui les avaient accompagnés au théâtre, semblaient se désintéresser complètement des chuchotements de leurs voisins.

Quinn se doutait bien qu’une fois rentrées chez elles, les deux sœurs allaient probablement se raconter par le menu les moindres détails de cette soirée.

Zachary Quinn, qui, de nombreuses années auparavant, s’était déjà trouvé exactement au même endroit, surveillait attentivement une fenêtre située au premier étage d’un pavillon de Cudugin Square. C’était celle de la chambre de lady Alana Williams. Elle avait pris soin de lui décrire parfaitement les lieux. Il remarqua qu’elle avait laissé la fenêtre ouverte. Toutefois, elle ne s’attendait certainement pas à ce qu’il entre par là car elle lui avait glissé la clé de la porte dans sa poche.

S’étant assuré qu’il était désormais seul dans la rue, Quinn se concentra pour atteindre cette partie de lui-même qui pouvait le détacher de son propre corps. Une minute s’écoula, peut-être cinq, et il sentit que le monde autour de lui commençait à se dissoudre. Un passant aurait pu voir un homme grand et maigre, à un moment précis vêtu d’un habit de soirée, disparaître en un léger brouillard l’instant d’après.

La vue de Quinn se brouilla presque instantanément, mais il avait encore parfaitement conscience de l’endroit où il se trouvait, et plus important à ses yeux, de celui vers lequel il voulait se diriger. Il y avait juste assez de vent pour le porter jusqu’à la fenêtre de la chambre. Il n’aurait aucune peine à s’y introduire ; la vieille légende qui disait qu’un vampire ne pouvait entrer dans une maison sans y avoir été invité était bien ce qu’elle était : une légende.

Retrouver son apparence habituelle et laisser le monde, la lumière et les ombres se recomposer devant lui ne se faisait pas sans souffrance. Mais c’était une souffrance qu’il avait appris à maîtriser depuis fort longtemps et qu’il savait apaiser par une introspection dans les profondeurs de son esprit et de son cœur.

Lady Alana Williams était allongée sur son lit, revêtue d’une longue chemise de nuit jaune qui dissimulait les parties les plus enchanteresses de son corps, mais qui, par des jours habilement ménagés, laissait deviner ses formes.

— Zachary, lança-t-elle. Je commençais à craindre que vous ne veniez plus.

— Je vous avais promis que je viendrais, et je n’ai qu’une parole, répondit-il en s’asseyant près d’elle pour lui caresser doucement les cheveux.

— J’imagine que vous vous prépariez afin de me prouver que l’attente en valait la peine, lâcha-t-elle dans un murmure.

— Je ferai de mon mieux, dit-il.

Quelques heures plus tard, alors qu’ils étaient allongés sur le lit, étroitement enlacés, Quinn se redressa sur son coude. Alana, toujours endormie, se décala légèrement. Délicatement, il repoussa sur le côté la chevelure de la jeune femme, révélant son cou immaculé. Il se pencha en avant et, toujours avec la même délicatesse, ses crocs entamèrent la chair, laissant perler un sang couleur rubis. Il ne lui en fallait pas une grande quantité, il n’avait besoin que de quelques gouttes.

Il sortit enfin du lit et s’habilla rapidement. Il était préférable que les domestiques ne le voient pas ici ; aussi dévoués qu’ils pussent l’être, quelques bribes de ragots auraient vite fait de ternir la réputation d’Alana. Bien que Quinn fût certain que sa compagne, ce soir-là, aurait proclamé haut et fort qu’elle était indifférente à ce qu’on pouvait bien dire à son sujet, il savait que ce n’était pas tout à fait la vérité.

C’est alors qu’il remarqua une enveloppe, posée sur la table de toilette d’Alana, une enveloppe où était inscrit son nom, son vrai nom. Elle contenait une lettre composée d’une seule phrase : Dans les appartements de mon frère, à trois heures du matin. L’expéditeur savait donc que Quinn était à Londres, ce qui constituait déjà une surprise, mais plus étonnant encore, il devait être drôlement bien renseigné sur les gens que fréquentait le capitaine ; Quinn se demanda si Alana faisait partie de ses contacts.

Il jeta un coup d’œil sur sa montre : il lui restait un peu plus d’une heure pour traverser la ville, ce qui lui parut largement suffisant à cette heure tardive. Avant de partir, il s’assura qu’il avait bien mis l’enveloppe dans sa poche. On se poserait trop de questions si un document au nom de Lancelot du Lac était retrouvé dans le boudoir d’une Lady.

— Vous savez très bien que cet endroit est surveillé, lança Zachary Quinn.

— Connaissant pratiquement tous les échelons de la pègre locale, je serais fort étonné, et peut-être même un peu déçu, s’il ne l’était pas, répondit l’homme au corps massif assis dans le fauteuil de cuir en face de lui.

Les petites lampes qui brûlaient dans le salon du 221 B, Baker Street suffisaient à éclairer les abords de la cheminée, mais ne brillaient tout de même pas assez pour projeter sur la fenêtre les silhouettes des deux interlocuteurs. Quinn était arrivé sans se faire remarquer, par une entrée située à l’arrière de la maison et s’ouvrant sur la petite allée qui menait à la rue voisine. Étant donné l’histoire de cette demeure, sans parler du caractère bravache de son hôte du moment et de ses rapports avec l’ancien occupant des lieux, Quinn était certain que l’homme assis en face de lui était tout bonnement entré par la porte principale.

— Pour agir à une date aussi avancée dans le mois, ce ne peut être que Cassidy, une espèce de gangster irlandais, qui, lorsqu’il ne travaille pas sur les quais, s’occupe de faire le sale boulot pour plusieurs requins de l’immobilier et de la finance, tels que Scrooge, Marley & Cratchet.

L’homme fouilla dans sa poche et en sortit un étui à cigares et une boîte en argent contenant des allumettes. Il tendit l’étui à son compagnon, mais Quinn refusa d’un geste de la tête. Le capitaine remarqua que la babouche accrochée au manteau de la cheminée était encore pleine.

— Le genre sympathique, j’imagine, mais je croyais que vous vous occupiez d’espionnage international plutôt que des affaires de ces requins-là, remarqua Quinn.

— Il y a des circonstances où on ne peut pas deviner qui on va croiser sur son chemin, répliqua l’autre. Sans compter le fait que Cassidy n’est pas trop regardant sur les gens pour qui il travaille, qu’ils soient d’ici ou de l’étranger. Il est donc important d’avoir de solides réseaux d’information.

— Mais où est donc cette incomparable madame Hudson ? demanda Quinn. Depuis la mort supposée de votre frère, je suis sûr qu’elle a perdu l’habitude des va-et-vient nocturnes sous son toit.

— Je crois savoir que, cette semaine, elle est partie rendre visite à sa famille à Douvres. Mais vous dites mort supposée ? Tomber d’une falaise aussi haute que le Reichenbach se termine souvent par une mort qu’on pourrait qualifier de certaine, ne croyez-vous pas ? répondit Mycroft.

— Est-il vraiment nécessaire que je vous dresse, à vous moins qu’à tout autre, la liste des raisons qui m’incitent à penser le contraire ? Parfait, allons-y : pas de corps, pas de témoins, une déposition faite par un ami encore sous le coup de l’émotion. Ajoutez à cela le fait que vous veillez sur ces appartements, où apparemment rien n’a été touché. Sans compter que tous ceux qui vous connaissent, vous et votre esprit machiavélique, savent que vous êtes un redoutable stratège et un remarquable manipulateur. Je me dis que vous et Merlin, vous auriez fait une sacrée équipe, ou alors vous auriez été les pires ennemis. Ce qui m’amène donc à penser que « Le Problème Final » dont parle le docteur cache quelque chose et qu’on ne nous dit pas tout. Aussi j’oserais affirmer, sans trop m’avancer, que votre frère est vivant et que, sans aucun doute à votre demande, il voyage ici et là pour régler quelques petits problèmes qui nécessitent ses talents particuliers, expliqua Quinn.

L’homme se mit à sourire. C’était le genre de sourire sinistre dont, au fil des ans, Quinn avait appris à se méfier. Il avait d’ailleurs envisagé plusieurs moyens pour quitter les lieux de toute urgence si cela se révélait nécessaire, deux en particulier dont il était quasiment certain que son hôte ne les connaissait pas, bien qu’il s’agît là d’une supposition que Quinn préférait ne pas risquer, à moins d’y être absolument contraint.

— Aussi incisif et tranchant que me l’avait décrit mon frère ! dit Mycroft.

— Dites-moi pourquoi vous m’avez fait venir ici ! J’avais un programme bien plus intéressant pour ce soir, dit Quin.

— Oh, je le sais bien. Lady Alana, une femme des plus fascinantes ! Elle a certains côtés qu’on ne rencontre que très rarement parmi les gens de son monde, commenta Mycroft. Non qu’ils n’existent pas, mais généralement, on ne sait pas les discerner, et encore moins les exploiter.

— Est-ce que son nom fait partie de la liste de vos agents potentiels ? demanda Quinn.

— Potentiels ? Mon cher ami, vous me voyez comme si j’étais une horrible araignée tapie au centre d’une immense toile. Je ne suis qu’un simple serviteur du gouvernement qui fait ce qu’il peut pour la Reine et pour le pays, sans compter qu’officiellement je ne suis même pas supposé être ici. Si jamais quelqu’un cherchait à savoir où j’ai passé la soirée, quantité de gens affirmeraient sous serment m’avoir vu rentrer au Diogenes Club à mon heure habituelle, et plus tard me retirer dans ma chambre, que je n’ai plus quittée de la nuit.

— Je n’en doute pas une seule seconde. Vous avez beaucoup de traits de caractère, Mycroft Holmes, mais la simplicité n’est pas votre fort, ricana Quinn.

Il se demanda si Mycroft savait que l’acteur qui jouait le rôle du Roi Pirate était un vampire. Il préféra ne pas évoquer le sujet, au cas où, par hasard, son interlocuteur n’aurait pas encore été au courant.

— Quoi qu’il en soit, capitaine, j’aurais besoin de votre aide dans une affaire politique qui s’annonce plutôt délicate, annonça-t-il.

Quinn ne comptait plus le nombre de fois où il avait entendu des gens prononcer cette phrase à son adresse.

— Le Diogenes Club… excusez-moi, le gouvernement n’a-t-il pas d’autres talents à mettre sur l’affaire ?

— Nous avons effectivement d’autres « talents », comme vous dites, que nous pourrions utiliser, mais aucun qui soit à la hauteur de vos capacités. Voyez-vous, j’ai besoin de vous pour empêcher un cambriolage, dit Mycroft.

Lorsqu’il avait appris que Mycroft voulait le voir, Quinn avait échafaudé plusieurs hypothèses ; celle-ci, cependant, n’en faisait pas partie.

— J’imagine qu’il doit y avoir une bonne raison pour que la police ne puisse pas s’en charger seule. En dépit de ce qu’en pense votre frère, Lestrade et ses hommes sont, dans la plupart des cas, parfaitement capables de déjouer eux-mêmes des complots de cette nature.

— Ainsi que vous venez de le faire remarquer, dans la plupart des cas. Mais cette fois-ci, ce n’est pas comme dans « la plupart des cas », d’autant plus qu’il s’agit d’un crime qui n’a pas encore été commis, répondit l’autre.

Quinn ne put s’empêcher de rire. Si Mycroft comptait vraiment le persuader, ce n’était pas là la meilleure manière de s’y prendre. Bien que, pour des raisons qui lui étaient personnelles, il fût entièrement loyal envers la Couronne, le capitaine se moquait de savoir si l’individu qui occupait à ce moment le 10, Downing Street avait des soucis professionnels, et même si l’occupant légitime du trône éprouvait quelques ennuis.

— Je me demande, capitaine Quinn, si vous rirez encore quand vous aurez appris que les objets qui risquent d’être volés sont, entre autres, l’épée et le bâton de maréchal de Charles Ogier de Batz de Castelmore, comte d’Artagnan. Il était, je crois, de vos amis.

Quinn dut bien admettre qu’il n’avait pas vu venir le coup. Il y avait bien des années, beaucoup plus qu’il ne pouvait se le représenter, qu’il n’avait plus eu une pensée pour d’Artagnan, que, par ailleurs, il avait profondément respecté en tant qu’homme et en tant que mousquetaire.

— Vous connaissez la réponse, répondit-il doucement. Mais vous ne m’avez toujours pas répondu : en quoi cela me concerne-t-il ? Charles est mort depuis longtemps maintenant, et je réserve ma loyauté aux êtres vivants, pas aux objets, en dépit de ce que vous avez bien pu lire dans les textes de Mallory.

— Parce que vous avez, de votre plein gré, fait le serment d’être loyal envers le Trône d’Angleterre ! dit Mycroft.

— Monsieur, ce serment est mort avec mon meilleur ami, il y a fort longtemps.

— Et que dirait le Roi Arthur en apprenant que son meilleur ami, celui qui a toujours été à ses côtés dans les heures les plus sombres, que dirait-il en apprenant que cet ami a renoncé à son serment et qu’il renie la Couronne ? Je ne dis pas que j’admets totalement l’idée que vous parcourez le monde depuis plus de quatorze siècles, non, mais je reconnais que vous possédez certains talents, talents que je sollicite au nom de l’intérêt de la nation.

— Arthur ne serait sans doute pas très satisfait, répondit l’homme, qui était né Lancelot du Lac.

Lancelot était jadis accoutumé au fait qu’Arthur n’approuvât pas ses décisions. À vrai dire, il s’était habitué à ce que toutes les têtes couronnées qu’il avait fréquentées lui tiennent rigueur de ses choix ; cela lui était arrivé maintes et maintes fois au cours des mille quatre cents années écoulées.

Il avait le pouvoir d’effacer de la mémoire des gens qui l’avaient côtoyé le souvenir de l’avoir rencontré, laissant juste derrière lui la vague impression qu’on l’avait déjà vu quelque part. C’était là un des dons que lui avait transmis ce vieux Merlin, des siècles auparavant, après qu’il fut revenu du monde des ténèbres. Il ne savait plus trop maintenant quelle souffrance était la plus terrible, celle d’avoir été transformé en vampire par la femme qu’il aimait, ou celle d’avoir à vivre pour toujours avec son image. Encore aujourd’hui, le souvenir de ses yeux, ses yeux d’émeraudes, ne le quittait pas, pas plus que celui de la douleur qu’il avait éprouvée quand les crocs de la jeune femme s’étaient enfoncés dans son cou au cours de cette nuit fatale.

— Je ne pense pas me tromper en disant qu’un simple cambriolage n’intéresserait en rien la Couronne. Donc si vous voulez pouvoir compter sur ma coopération, il vaudrait mieux me dire toute la vérité, reprit-il.

Il aurait certainement fini par trouver tout seul les informations que lui cachait Mycroft, mais il se demandait juste s’il arriverait à tirer les vers du nez d’un homme aussi intransigeant que lui.

Mycroft laissa s’éteindre lentement le cigare qu’il tenait entre ses doigts. Dehors, on entendait les carrosses marteler sur les pavés, et au loin, Quinn perçut les aboiements d’un chien errant.

— Très bien, commença l’homme que son frère avait parfois décrit comme étant « le gouvernement britannique à lui tout seul. »

 

Même dans les moments les plus paisibles, les bureaux d’un journal peuvent ressembler à un véritable asile de fous. Et ceux du West End Bulletin étaient loin de faire exception.

Tout au fond de la pièce, dissimulé derrière un bureau qui semblait dater du temps du roi George, était assis un homme mal rasé et revêtu d’un smoking. Il avait devant lui un tas de feuilles qu’il noircissait l’une après l’autre d’une écriture rapide. Quin venait d’arriver et, en quelques instants, il le vit écrire trois pages avec une rapidité déconcertante, puis appeler « Coursier ! », sans même prendre le temps de lever les yeux.

Le garçon, un gamin d’une dizaine d’années, n’était pas encore arrivé que l’homme aux cheveux noirs avait déjà rempli deux nouvelles pages, qu’il lui remit également.

— Vous venez de terminer un nouveau chef-d’œuvre, Dietrich ? s’enquit le capitaine.

— Qu’entends-je ? Ne serait-ce pas l’insaisissable Zachary Quinn ? répondit l’homme en riant.

C’est par la force des choses – en l’occurrence un cruel besoin d’agent – que Dietrich Hollister, second fils d’un duc, avait dû se mettre à écrire pour le Bulletin. Dévoiler des secrets, écrire des articles compromettants pour les membres de la gentry ne lui répugnait guère, et cette absence de scrupule lui avait été d’une aide précieuse. Il avait été rapidement engagé par le journal et, en moins d’un an, ses papiers sulfureux, signés Ulysse, avaient commencé à circuler parmi le gratin londonien. Dans le même temps, il s’était mis à écrire, sous un autre pseudonyme, des articles criminologiques, ce qui l’avait amené à traiter des aspects les plus sombres de la vie londonienne.

— Alors, d’où venez-vous donc ? Vous nous ramenez quelques histoires sordides des quartiers est ? Peut-être en auriez-vous une bien juteuse que vous voudriez me raconter autour d’une bouteille de brandy ?

— Cela me ferait plaisir de vous payer un verre, mais votre haleine me dit que vous ne m’avez pas attendu pour commencer à trinquer.

C’est par hasard que Quinn avait découvert l’identité d’Ulysse, mais, trouvant l’idée du pseudonyme plutôt amusante, il ne l’avait révélée à personne.

— J’en ai bien besoin, avec tous ces crétins que je dois côtoyer tous les jours. Ça m’aide à tenir le coup. J’étais à une petite réception du Club ce soir. Et vous, qu’avez-vous fait ?

— J’ai assisté à une représentation de l’opéra-comique à la mode, Les Pirates de Penzance, répondit Quinn. Le chanteur qui interprète le rôle du Roi Pirate est assez remarquable.

— Oui, j’en ai entendu parler. Apparemment, il a un certain succès auprès des dames. Le seul problème, c’est que personne ne semble savoir exactement qui il est. Il paraît que les producteurs l’ont trouvé à la dernière minute, pour remplacer au pied levé le chanteur titulaire. C’est un certain George Spelvin, raconta Dietrich.

George Spelvin était un nom que se donnaient les acteurs qui ne voulaient pas que leur véritable identité soit dévoilée.

— Ma foi, ça n’a pas grande importance. La moitié des dames qui lui tournaient autour la nuit dernière l’auront oublié d’ici la semaine prochaine, enchaîna Quinn. Peut-être même avant, surtout si un nouveau scandale éclate, par exemple si on découvre quelqu’un dans un lit où il n’aurait pas dû se trouver, ou en train de chanter dans la fontaine de Trafalgar Square, après une soirée trop arrosée…

Dietrich fronça les sourcils.

— Laissons tomber ces vieilles histoires, voulez-vous ? J’imagine que vous n’êtes pas ici pour me rappeler que je chante comme une casserole, ni pour m’entretenir des merveilleuses qualités vocales de ce mystérieux chanteur.

Quinn ricana doucement. Dietrich se faisait passer pour un vieux poivrot seulement intéressé par les ragots dont il alimentait ses articles, mais le capitaine savait qu’il était en réalité un des journalistes les plus doués de sa génération.

— Bien, je sais que vous êtes au courant des histoires les plus louches de la capitale. Dites-moi, est-ce que vous sauriez quelque chose au sujet d’un individu qui aurait des vues sur certains objets de la collection de Jameson Calmet ?

— Calmet ? Allons donc, si on le tolère encore parmi les gens de « la Haute », c’est qu’il s’est débrouillé pour faire un mariage prestigieux grâce aux mines d’or qu’il possède en Australie.

Dietrich se pencha vers l’extrémité de son bureau pour prendre une cigarette et des allumettes dans une boîte posée en équilibre sur une pile de bouquins.

— Le plus étrange, poursuivit-il, c’est que sa femme Juliette et lui ont l’air follement amoureux l’un de l’autre. Pour autant que je sache, il ne découche jamais et ne fréquente aucune des maisons closes de la ville. Tout au moins, s’il le fait, c’est avec une telle discrétion que je n’en ai jamais entendu parler. Il semblerait qu’il voue tout son temps à sa femme et à sa collection consacrée à Alexandre Dumas.

— Qu’est-ce qu’il collectionne ? Des premières éditions ? Des manuscrits ? Des lettres ? demanda Quinn, qui connaissait déjà la réponse à toutes ces questions. Holmes lui avait fourni des informations très précises, mais il était toujours préférable d’avoir confirmation d’une source extérieure.

— Un peu tout ça, sans compter les nombreux guides qu’a utilisés Dumas pour décrire les lieux évoqués dans son œuvre, des pierres de la prison où est supposé avoir été enfermé Monte-Cristo, des armes et tout un tas d’autres trésors. Vous dites donc que quelqu’un voudrait mettre la main sur certains de ses objets ?

— Possible, répondit Quinn sans préciser davantage. Vous avez entendu quelque chose à ce sujet ?

— Rien du tout, répondit Dietrich. Depuis que ce professeur de mathématiques, qui était en cheville avec différents gangs de malfrats, a disparu, les choses ont été plutôt chaotiques. Donc si quelqu’un avait l’intention de voler quoi que ce soit chez Calmet, je n’en saurais rien du tout ; en revanche on dirait que vous en savez plus que ce que vous voulez bien raconter. Pourquoi est-ce que tout le monde s’intéresse à cette collection idiote tout à coup ?

— « Tout le monde », avez-vous dit ? Quelqu’un vous a donc parlé de Calmet ? Qui ?

Dietrich remarqua que Quinn avait prononcé ces mots avec une certaine véhémence.

— Je ne sais pas.

Le journaliste pointa sa cigarette vers l’entrée de la salle de rédaction.

— Un petit Français, il doit avoir seize ou dix-sept ans. Il ne cherchait pas à cacher sa curiosité. Il était encore là il n’y a à peine une demi-heure. Il voulait me poser des questions au sujet de Calmet. Il a même eu le toupet de me proposer un billet de cinq livres en échange d’informations.

Quinn connaissait suffisamment Dietrich pour savoir qu’il avait accepté le pot-de-vin du jeune homme, mais qu’il avait dû lui raconter des bobards.

— Vous connaissez son nom, par hasard ?

— Darcy, ou d’Andres… ou d’Andrésy, quelque chose comme ça. Et vous, que savez-vous que vous ne me dites pas ?

— Rien du tout ! Absolument rien, et vous allez cesser immédiatement de vous montrer curieux, puisque, en fait, je ne suis jamais venu ici, répondit Lancelot du Lac.

Son regard de feu se posa sur celui du journaliste, et il se concentra pour effacer de l’esprit de Dietrich le souvenir des quelques minutes qui s’étaient écoulées depuis son arrivée dans ce bureau.

Dietrich farfouilla dans ses affaires, l’air vaguement irrité, et finit par trouver les quelques feuilles qu’il avait laissées sous une tasse. Puis il se remit à écrire frénétiquement.

Quinn venait tout juste de repasser la porte lorsqu’il entendit le journaliste crier : « Coursier ! »

— Ce ne serait pas plutôt à Scotland Yard de s’en occuper ? demanda Jameson Calmet.

Calmet habitait Londres depuis cinq bonnes années mais il avait toujours ce teint mat qu’il avait ramené de sa cambrousse australienne. Son accent non plus n’avait pas complètement disparu.

Quinn traversa le bureau de la grande maison qu’habitaient Calmet et sa femme au sud-ouest de la ville. La pièce avait été réaménagée pour accueillir sa collection d’objets consacrés à Alexandre Dumas. Sur les étagères fixées aux murs étaient rangées de nombreuses éditions françaises de ses romans, ainsi que des traductions en anglais.

Il y avait aussi plusieurs photographies de Dumas, avec sa famille, avec ses amis, et autant de ses maîtresses.

— Tout à fait d’accord avec vous, mais comme d’habitude, le Yard manque d’hommes à mettre sur l’affaire. J’ai eu connaissance d’informations révélant que quelqu’un allait essayer de vous cambrioler. Quand j’en ai parlé à mon ami, l’inspecteur Lestrade, je lui ai proposé de venir vous en avertir moi-même. J’ai pensé que vous préféreriez ça à une visite de la police, dit Quinn.

Calmet approuva doucement de la tête, mais Quinn surprit dans son attitude une once de suspicion.

Dans une haute vitrine, située tout au fond de la pièce, on pouvait voir le portrait vaguement esquissé d’un homme coiffé d’un chapeau de mousquetaire, la barbe soigneusement taillée à la Van Dyck et les yeux rieurs. Juste en dessous, une page d’un texte manuscrit. La vignette placée à côté indiquait qu’il s’agissait de l’extrait d’un long rapport écrit par d’Artagnan au cardinal Mazarin. La pièce principale qui y était exposée, une épée, portait le blason du comte d’Artagnan.

— Impressionnant, n’est-ce pas ? commença Calmet qui avait rejoint Quinn devant l’armoire vitrée. Il m’a fallu plus de dix ans pour mettre la main dessus, et au moins cinq de plus pour l’authentifier.

Le secrétaire de Calmet, un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, apparut avant que les deux hommes aient pu faire d’autres commentaires. Il tendit à Calmet un feuillet que le collectionneur commença à parcourir.

— Merci, Joseph. Avant que tu partes, envoie un télégramme au professeur Challenger et dis-lui que je pourrai venir dîner avec lui ce soir. Demande aussi au professeur Helvetius s’il lui est possible de se joindre à nous, lui ordonna Calmet.

— Je m’en occupe tout de suite, sir, finit par dire le jeune homme.

Quinn avait remarqué une légère hésitation dans sa réponse.

— Il y a autre chose, sir. C’est ce Français, celui qui vous a écrit. Il est ici.

Calmet secoua la tête.

— Vous voudrez bien m’excuser, capitaine. Il s’agit d’une affaire que j’espérais pouvoir régler par un simple échange de courriers. Mais apparemment, ce n’est pas le cas. Fais-le rentrer, Joseph, il se pourrait que tu aies à rester un peu plus longtemps au cas où il faudrait le raccompagner.

Quinn comprit que l’affaire en question traînait depuis déjà quelque temps.

Peu après, le secrétaire fit entrer un jeune homme qui avait à peu près le même âge que lui. Il affichait une allure désinvolte mais Quinn eut la certitude qu’il masquait des intentions inavouables. C’était le jeune homme qui avait accompagné la sœur d’Alana au théâtre. Son regard semblait défier Quinn de faire allusion à leur rencontre récente. Lancelot perçut dans son attitude quelque chose qui lui rappela son fils, Galahad, une image fugace qu’il chassa bien vite de son esprit.

— Capitaine Quinn, permettez-moi de vous présenter monsieur Raoul d’Andrésy. Il est convaincu qu’une des pierres de ma collection, trouvée au Château d’If, est un talisman magique, une pierre d’origine divine, en quelque sorte, expliqua Calmet d’un ton franchement dubitatif.

— Enchanté, sir, dit Quinn. Vous êtes donc un chasseur de mythes et de folklore ?

— La « pierre divine » n’est pas un mythe, et elle n’a rien à voir avec du folklore. Elle possède des pouvoirs uniques, et les nombreux rapports qu’on a faits à son sujet ont chaque fois démontré son efficacité. Tous les témoignages le prouvent et ils sont irréfutables, conclut d’Andrésy.

— Balivernes ! Comme je vous l’ai dit dans mes lettres, je n’ai pas cette… « pierre », s’emporta Calmet. Et je ne crois pas non plus à tous ces superstitions délirantes. Maintenant, sir, je vous souhaite une bonne journée et vous préviens que si vous aviez l’audace de vous présenter encore une fois à ma porte, je serais dans l’obligation d’en informer la police et de vous poursuivre avec toute la rigueur prévue par la loi !

 

Raoul d’Andrésy sortit sa montre et, pour la troisième fois en l’espace de quinze minutes, il vérifia l’heure. Il était dix-huit heures quinze. Il se surprit à souhaiter que le temps brusquement s’accélère.

Le fiacre qu’il avait pris en sortant du British Museum avait traversé Londres sans se presser. En fait, la course avait été tellement lente et régulière que chaque seconde lui avait semblé une éternité.

Quoi qu’il en soit, il n’aurait pu arriver plus opportunément, car juste au moment où le fiacre s’engageait dans la rue où habitait Jameson Calmet, Raoul l’aperçut qui sortait de sa propriété. À une remarque qu’avait faite son secrétaire, il savait que Calmet sortait ce soir-là pour dîner.

Raoul entendait exécuter son plan en respectant strictement ce qu’il avait prévu : s’introduire dans la maison, dérober la pierre divine, et repartir aussitôt. Il se représentait mentalement chaque étape de l’action. Il savait cependant qu’il était encore trop tôt pour mettre son programme à exécution ; le soleil ne serait pas totalement couché avant un bon quart d’heure et trop de regards indiscrets pouvaient encore surprendre son intrusion.

Non. L’obscurité totale de la nuit serait son meilleur camouflage : il lui faudrait donc patienter encore quelques heures avant d’agir.

Il consulta de nouveau sa montre ; deux minutes s’étaient écoulées. Il se dit que ce serait peut-être une bonne idée de téléphoner à miss DeLinda Williams. Elle lui avait clairement dit qu’il pouvait appeler quand il le désirait, que sa sœur soit ou non à la maison.

— Très agréable moyen de passer le temps, après tout, songea-t-il en souriant.

Sans compter que cela lui fournirait un alibi au cas où il en aurait besoin.

 

Juste avant son départ, Quinn avait eu avec le majordome une rapide conversation, qu’il avait aussitôt effacée de la mémoire du serviteur. Il avait appris que Calmet serait absent ce soir-là et que la plupart des familles demeurant dans le voisinage avaient pris leurs quartiers d’été et quitté Londres pour la campagne. Quinn, confortablement installé dans un fauteuil tout près de la fenêtre, dans le salon d’une demeure située en face de celle de Calmet, s’était donc mis en observation. Il était à peine plus de vingt-deux heures quand il vit arriver un fiacre. Le véhicule continua sa route et ne ralentit même pas ; cependant Quinn vit distinctement une silhouette qui sautait furtivement sur le pavé.

Sans aucun doute, il s’agissait de Raoul d’Andrésy. Tout aussi certainement, le jeune homme n’en était pas à son coup d’essai : en moins de trente secondes, il monta les marches de la maison voisine de celle de Calmet et s’y introduisit.

Un grand arbre, planté dans l’espace compris entre les deux bâtisses, et dont les branches en rejoignaient presque les murs latéraux, avait attiré l’attention de Quinn au premier regard.

D’Andrésy ouvrit une fenêtre du premier étage et se coula à travers les branchages. Mais au lieu de gagner la fenêtre de la maison de Calmet, il grimpa sur le toit et s’introduisit chez le collectionneur en passant par un vasistas du grenier. Bien que ce moyen d’accès fût plus périlleux et qu’il lui demandât plus de temps que s’il était entré par une fenêtre, d’Andrésy était certain ainsi de ne laisser derrière lui aucune trace de son passage, aucun bris de verre qui aurait pu éveiller la curiosité d’un domestique traversant le jardin.

Quinn aurait pu sans difficulté emprunter le même chemin que le jeune homme, mais il n’en voyait nullement l’utilité. Avant de quitter la maison de Calmet, il avait instillé dans l’esprit de la servante qui le reconduisait qu’il serait préférable, exceptionnellement, de laisser cette nuit la porte de la maison ouverte. Moins spectaculaire que celui utilisé par d’Andrésy, ce moyen lui permit d’être à l’intérieur de la demeure avant que le jeune Français ait atteint le grenier.

Un craquement dans l’escalier annonça que quelqu’un approchait, descendant de l’étage. Quinn se dissimula dans une petite alcôve, à côté de la vitrine où son vieil ami exposait l’épée de d’Artagnan.

L’intrus marqua un temps d’arrêt à la porte du bureau avant de s’engager dans la pièce : il se dirigea vers le mur du fond où étaient rangés de nombreux livres. Quinn choisit ce moment pour venir se placer silencieusement derrière le nouvel arrivant et, en un clin d’œil, il l’empoigna par les épaules et lui couvrit la bouche de sa main.

— Monsieur, je pense qu’il est nécessaire que nous ayons, vous et moi, une petite conversation, murmura Quinn.

Comme Quinn l’avait escompté, il s’agissait bien de d’Andrésy. Le jeune homme n’était apparemment pas armé ; il n’avait pas même un sac pour emporter un éventuel butin.

Quinn possédait l’étonnante capacité de savoir deviner les intentions d’autrui ; il relâcha donc son étreinte, et les deux hommes reculèrent vers l’alcôve où le capitaine avait attendu le cambrioleur.

— Bonsoir, capitaine Quinn. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à vous revoir ici, dit Raoul.

— Il est parfois payant d’être imprévisible. Alors, monsieur d’Andrésy… d’ailleurs, je parierais qu’il ne s’agit pas là de votre véritable nom, peut-être pourriez-vous commencer par me révéler votre identité ?

Le jeune Français sourit.

— Je pense que vous êtes dans le même cas, sir. Mais vous avez raison, mon vrai nom est Arsène Lupin. Me feriez-vous l’honneur de me confier le vôtre ?

— Je doute que vous me croyiez si je vous dis que je m’appelle en fait Lancelot du Lac, dit Quinn. Disons simplement que, depuis fort longtemps, les gens me connaissent sous le nom de Zachary Quinn. Mais dites-moi, qu’est-ce qui vous amène dans cette maison, monsieur Lupin ?

— Je suis ici pour la même raison que celle qui m’y a déjà amené cet après-midi. Je veux avoir la pierre que Calmet a rapportée du Château d’If, répondit Lupin.

— Pour quoi faire ? demanda Quinn.

Lupin ne répondit pas tout de suite, comme s’il réfléchissait à ce qu’il pouvait dire et à ce qu’il devait taire.

— C’est une pierre divine, la légende dit que, utilisée correctement, elle peut soigner des maladies. Je tiens cela d’un magicien de spectacle, nommé Pickmann. J’étais l’un de ses élèves. Lui aussi était amateur de légendes et de folklore, et c’est par lui que j’ai entendu parler de ces pierres pour la première fois. Certaines histoires racontent qu’il n’y en aurait qu’un unique spécimen, d’autres qu’il en existerait une grande quantité. Après de longues recherches, j’ai finalement réussi à en localiser une chez Calmet : je veux l’avoir et je l’aurai.

— Si tout ce que vous dites est vrai, il s’agit d’une pierre d’une valeur inestimable, remarqua Quinn.

— En effet, mais ce n’est pas vraiment sa valeur marchande qui m’intéresse. La nièce d’un de mes professeurs de l’hôpital Saint-Louis est dans un état désespéré. Son oncle dit que la médecine moderne ne peut plus rien faire pour elle. Je crois qu’il est temps d’essayer… autre chose. Les chances sont peut-être infimes, mais je voudrais tenter de sauver cette jeune fille.

Le jeune homme avait prononcé ces mots d’un ton que l’on aurait pu qualifier de chevaleresque ; le fait de s’occuper ainsi de ceux qui ne peuvent pas prendre soin d’eux-mêmes rappela à Quinn l’éthique des Templiers ou des Chevaliers de la Table ronde. Pendant un instant, l’image de Guenièvre flotta devant ses yeux, non pas le vampire qui lui avait lacéré le cou, mais la douce et charitable jeune femme qui avait pris son cœur et pour laquelle Arthur et lui auraient donné leur vie.

— Vous veniez ici dans l’espoir de persuader Calmet de vous donner la pierre ?

Lupin haussa les épaules.

— Vous l’avez constaté, cela n’a rien donné ! Je m’en doutais, de toute façon ! Tout à l’heure, ma visite quelque peu insistante avait pour but de faire diversion. Elle m’a permis de jeter un coup d’œil à la maison et… et me voilà ! Comme vous l’avez compris, je possède, disons certains talents, et les serrures ne me résistent jamais bien longtemps.

Il fouilla dans son manteau et en sortit un petit paquet contenant des crochets et des pinces en tout genre. Les outils paraissaient si neufs que Quinn se dit qu’ils n’avaient pas encore dû beaucoup servir.

— Et vous faites tout ça pour votre ami et pour sa nièce malade ? demanda Quinn.

Ce jeune homme commençait décidément à lui plaire.

— Pourrais-je avoir une meilleure raison ?

— Eh bien…

Quinn entendit le bruit d’une porte que l’on ouvrait à l’arrière de la maison.

— Nous ne sommes pas seuls, murmura Lupin.

Lupin – maintenant que Quinn connaissait son vrai nom, il lui était plus commode de l’appeler ainsi – se tourna vers la porte derrière lui. Ce jeune homme, indéniablement, ne perdait pas son temps en questions superflues et savait garder son sang-froid. Quinn songea que ce n’était sans doute pas la première fois que Lupin se trouvait dans une maison où il n’avait pas été invité à entrer.

Le jeune Français vint se placer sur le côté, à quelques pas de l’alcôve où Quinn se trouvait toujours. Il se déplaçait lentement mais avec une remarquable assurance : visiblement, il connaissait bien les lieux, ce qui ne l’empêcha pas de buter contre une chaise mal rangée.

— Ne bougez plus, souffla Quinn.

Lupin s’arrêta en face d’une bibliothèque remplie de livres et se mit à en tâter les parois. Au bout de quelques secondes, on entendit un « clic », et la bibliothèque pivota autour d’un axe latéral, dégageant un espace de plusieurs centimètres. Les gonds du mécanisme avaient dû être bien huilés, et Lupin put achever de la faire pivoter sans que le moindre bruit fut perceptible. Derrière le meuble, Quinn découvrit alors une nouvelle pièce, elle aussi garnie de vitrines, de bibliothèques et de coffres de rangement.

— Le fleuron de la collection ! murmura Lupin.

Le jeune cambrioleur se dirigea vers un coin de la pièce secrète, craqua une allumette et alluma une petite lampe à gaz. Une faible lueur éclaira l’espace et il reporta toute son attention vers les coffres. Quinn remarqua que chacun d’eux était solidement verrouillé. Lupin sortit un trousseau de clés de sa poche et, méthodiquement, se mit à les ouvrir l’un après l’autre.

Le grincement d’une porte indiqua à Quinn qu’il était temps d’agir. Il avait à peine atteint l’entrée de la pièce secrète que le nouvel arrivant se rua sur lui, un couteau à la main. Avant que Quinn ait eu le temps de se protéger, la lame avait pénétré dans son ventre.

La surprise, plus que la douleur, l’immobilisa quelques secondes. Ce fut assez pour que l’homme frappe à nouveau et Quinn sentit le sang refluer dans sa gorge. En temps normal, il serait parvenu à arracher l’arme des mains de son assaillant et à riposter. Mais un couteau planté dans le ventre modifie quelque peu les capacités de réaction !

Quinn réussit néanmoins à saisir la main de l’homme et il la serra si fort qu’il put sentir les os se briser sous sa poigne de fer. Il retira la lame enfoncée dans sa chair et projeta le couteau à travers la pièce ; l’arme alla directement se planter dans le mur.

Il ne lui restait plus qu’un parti à prendre : Quinn fit saillir ses crocs hors de sa mâchoire. Il protégea sa blessure d’une main, de l’autre il attira son agresseur à lui et le mordit au cou, enfonçant profondément ses canines dans la chair nue. À chaque aspiration, ses forces revenaient ; tout en absorbant le précieux liquide chaud et écarlate, il sentait ses tendons et ses muscles se régénérer et reprendre de la vigueur.

Au bout d’un moment, il se contraignit à repousser l’homme ; il eût été très facile de le vider complètement de son sang, mais ce n’était pas ce que le destin avait réservé à cet individu ; il le laissa donc glisser sur le sol et il se tourna vers Lupin. À sa grande surprise, le jeune homme se tenait là, debout, calme, comme indifférent à ce qui venait de se passer.

— C’est bon, vous avez fini ? demanda Lupin d’un air vaguement ennuyé, comme si assister à une attaque de vampire était le spectacle le plus banal qui soit.

Quinn sortit un mouchoir de sa poche et essuya le sang qui coulait de ses lèvres. Il n’y avait en revanche rien à faire pour les taches qui maculaient sa chemise et pour les déchirures laissées par les coups de couteau.

— Vous m’impressionnez, lâcha Quinn en se recoiffant comme il pouvait.

Ce Lupin paraissait décidément inébranlable et Quinn se demandait ce qui pourrait bien le perturber. En toute logique, voir un homme frappé à mort, qui aurait dû s’effondrer et se vider de son sang, se relever et se recoiffer comme si de rien n’était aurait suffi à en déstabiliser plus d’un.

— Alors, qui est-ce ? demanda Lupin en désignant l’individu qui gisait à leurs pieds.

Quinn se baissa, attrapa par les cheveux l’homme étendu sur le sol et le fit rouler sur le côté, sous la lumière de la lampe à gaz. Il connaissait ce visage… c’était celui de Jameson Calmet.

 

— J’avais donc raison, dit tout bas Mycroft Holmes.

Au milieu des boiseries sombres et des lourdes bibliothèques chargées de livres de la Stangers’room du Diogenes Club, à peine éclairée par une lumière tamisée, sa voix était presque inaudible et paraissait lointaine.

— En effet, vous aviez raison, mais ç’aurait pu être n’importe qui de la maison, même le majordome, dit Quinn.

Il était déjà venu plusieurs fois au Diogenes Club, mais ne s’y était jamais vraiment senti à l’aise.

Mycroft fronça les sourcils.

— Je suis quand même ulcéré de voir que l’un de mes agents a pu tenter de trahir son pays. Ce que vous avez trouvé dans ses documents secrets aurait causé un scandale que je n’ose même pas imaginer.

— Ce sont des choses qui peuvent arriver ; que voulez-vous ? les gens changent. Il y a toujours des motivations pour tout, des raisons à tout, et chacun croit que, quoi qu’il ait fait, c’était ce qu’il avait à faire, et peu importe ce que les autres peuvent en penser, commenta Quinn.

Mycroft se gratta la tête et fixa un moment le capitaine.

— Guerrier et philosophe ! commenta-t-il. Vous avez cependant raison en ce qui concerne les motivations. Nous avons vérifié les comptes de Calmet. Son obsession pour Alexandre Dumas lui a apparemment fait perdre tout l’argent qu’il avait gagné en Australie ; il n’était pas aussi riche qu’il voulait le faire croire. Il est donc devenu espion, poursuivit Mycroft, et il était plutôt doué pour ça ! Il n’avait pas fait disparaître complètement les traces de ses activités, suffisamment toutefois pour qu’il me faille presque trois ans pour le retrouver. Mais je n’ai jamais réussi à découvrir l’endroit où il gardait ses rapports. C’est pour cela que j’ai imaginé cette ruse et cette histoire de vol projeté sur l’épée de d’Artagnan. J’étais persuadé que ça l’obligerait à se dévoiler, et ça a marché. Dommage qu’il n’ait pas survécu, je suis sûr que, si j’avais pu l’interroger, nous aurions eu une conversation des plus passionnantes.

— C’était le moment chaud de la bataille, dit Quinn. J’ai été blessé, après tout. Il m’a fallu quelques jours pour m’en remettre complètement.

En fait, grâce au sang de Calmet, quelques heures avaient suffi pour qu’il se retrouve en excellente forme. Il avait pensé à parler de Lupin à Holmes, mais compte tenu des nobles motivations du jeune homme, – venir en aide à un ami, sauver la vie d’une jeune fille –, il avait préféré ne rien dire.

— Faire croire à un cambriolage était une excellente idée, ça a permis d’ajouter du réalisme à l’histoire que vous lui avez racontée. Vous verrez vous-même que les objets manquants, comme l’épée, ne réapparaîtront pas de sitôt, continua Holmes.

Quinn eut la désagréable impression que le maître-espion savait également que la pierre divine avait été soustraite à la collection.

— Je vous souhaite une bonne soirée, sir, dit Quinn en se levant et en prenant sa canne. Je pense qu’il serait préférable que vous ne fassiez plus appel à mes services.

— Vous savez que je ferai tout ce qui est nécessaire pour protéger mon pays.

Mycroft se pencha vers une table basse placée à côté de son fauteuil et ramassa un document qu’il tendit à Quinn.

— Je sais que vous êtes amateur de théâtre. J’ai trouvé que l’acteur qui tenait l’autre soir le rôle du Roi Pirate dans Les Pirates de Penzance était tout à fait remarquable. Si jamais ça vous intéresse, il est parti à Whitby. Vous trouverez les détails là-dedans.

Devant le Diogenes Club, alors qu’il prenait place dans le fiacre qu’il avait hélé et qui s’engageait sur la chaussée, Quinn consulta les documents que Holmes lui avait donnés. Une virée dans la campagne anglaise aurait pu être intéressante. Mais il regarda sa montre ; ce serait pour une autre fois.

Avec un peu de chance, il pouvait gagner la gare de Paddington, attraper le train conduisant au port où se trouvait le bateau qui devait retourner vers la France ; il se dit qu’il y avait de fortes chances pour qu’il croise un visage familier au cours du voyage.

 

Debout sur le pont du navire, Arsène Lupin scrutait la surface de l’eau, fixant les vagues qui venaient s’écraser contre la coque. Le vent s’était rafraîchi depuis que le bateau avait quitté le rivage, mais cela ne le dérangeait pas ; il appréciait les frissons qui parcouraient sa peau.

Dans quelques heures, il serait de retour à Paris. Il espérait que la pierre divine ferait son œuvre. Mais, au fond de lui-même, il ne pouvait s’empêcher de se demander si, finalement, tout cela n’était pas des balivernes, comme Calmet le lui avait affirmé.

Le vent couvrait le bruit des pas des promeneurs qui arpentaient le pont. Cela ne plaisait guère à Lupin : il n’aimait pas risquer d’être surpris.

— Bonsoir, monsieur Lupin, lança Zachary Quinn surgissant derrière lui. Ou peut-être préférez-vous Raoul d’Andrésy ?

— Non, mon nom est bel et bien Arsène Lupin.
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Matthew Baugh revient sur un thème déjà esquissé par plusieurs de nos auteurs : celui du mystérieux et légendaire Trésor des Habits Noir, et de la concurrence existant entre divers héros et vilains se disputant cette fabuleuse richesse, en l’occurrence, lors d’un match de boxe opposant divers champions dont le célèbre Steve Costigan de Robert E. Howard…
Matthew Baugh : Le Tournoi Fabuleux

Polynésie française, 14 janvier 1930

La Sea Girl avait fait escale à Papeete, après un long trajet depuis Tampico en passant par le détroit de Magellan. Je n’étais pas venu en Polynésie Française depuis un bail, et je décidai donc de m’offrir une permission à terre. Avant de m’en aller visiter les attractions, autrement dit les bars, je me rendis au club athlétique du coin.

— Steve Costigan ! beugla une voix familière comme je posai la main sur la porte. Je me retournai pour voir la vilaine trogne de Ned Dargan plissée en un rictus. Il s’avança d’un pas nonchalant et nous nous cognâmes les épaules en guise de salut. La dernière fois que j’avais vu Ned, c’était le jour où je l’avais mis K.O. au neuvième round d’un combat à San Francisco, mais il n’était pas du genre rancunier.

— Qu’est-ce que tu fais à Tahiti ? demandai-je.

— Deux gars m’ont engagé à Frisco, dit Ned. Ils m’ont payé cinq cents billets et m’ont mis dans un avion de location pour un gros combat.

J’émis un léger sifflement.

— Ils doivent penser que t’as quelque chose de spécial. À qui vont-ils t’opposer ?

— J’sais pas.

— Quoi ? fis-je. J’ai jamais entendu parler d’un combat où on ne connaît pas son adversaire.

Ned haussa les épaules.

— C’est un genre de tournoi. J’ai vu deux autres poids lourds en ville ; Slug O’Leary et Mullargan.

— Quoi ? répétai-je. O’Leary était un vrai dur à cuire et il s’était une fois battu contre mon frère Mike pour finir à égalité après douze rounds. Mullargan était une étoile montante qui, aux dires de tous, serait bientôt un adversaire sérieux.

— Alors, qui t’a engagé ? demandai-je.

— Un grand et gros bonhomme du nom de Gutman et un petit gars collet-monté qui s’appelle Cairo.

— Tu penses qu’ils auraient de la place pour un autre combattant ?

Ned grimaça un sourire.

— Y’a rien de mal à demander. Ils sont au Bar Américain. Je t’conduis à eux.

Ça me convenait, surtout que je m’y rendais de toute manière pour retrouver mes camarades de bord, Bill O’Brian et Sven Larson. C’était le petit matin, et il y avait plein d’indigènes et quelques marins dans les rues. Nous avions parcouru dans les trois pâtés de maisons, ce qui était le plus gros du chemin jusqu’à l’hôtel, lorsque je remarquai une femme qui dénotait. C’était une vraie poupée, une Américaine à vue d’œil, mince et blonde, et habillée très classe.

— Excusez-moi, dit-elle, nous détaillant l’un après l’autre. Vous êtes Américains, n’est-ce pas ?

— Oui, M’dame, fis-je.

— Savez-vous où je peux trouver un marin du nom de Ned Dargan ?

— C’est moi, répondit Ned.

— Mon nom est Virginia Harper et j’ai besoin de votre aide. Les gens qui vous ont engagé… ils ont pris mon mari.

Ned et moi échangeâmes un regard de stupeur.

— Ils l’ont enlevé ? demanda Ned.

— Non. Elle plissa les sourcils, comme si elle s’efforçait de trouver les meilleurs mots. Je ne peux prouver qu’ils le retiennent contre sa volonté, mais c’est le cas. Cette femme a une sorte d’emprise anormale sur lui et elle le force à se battre dans un tournoi.

— Quelle femme ? fit Ned. J’ai seulement rencontré Mr. Gutman et Mr. Cairo.

— Elle s’appelle Madame Ingomar. Elle est apparue voici plusieurs semaines, et elle avait une sorte d’influence sur notre cuisinier Chinois, Sing Lee. Tous deux ont fait quelque chose à Townsend. Il n’est plus lui-même et ne semble même pas me reconnaître. J’ai interrogé Sing Lee et je suis parvenue à apprendre que Madame Ingomar voulait Townsend pour un tournoi.

— Votre mari est boxeur professionnel ? m’enquis-je, surpris qu’une dame si classe soit avec un simple pugiliste.

— Mon mari est Townsend Harper, des Harper de New York, dit-elle.

— M’dame, fit Ned. S’il est dans le tournoi et si c’est pas un boxeur, il va se faire massacrer.

— Non, Townsend est très fort. Je crains qu’il puisse tuer quelqu’un s’il se bat. Des larmes montèrent dans ses grands yeux bleus. Oh, il doit y avoir un moyen d’empêcher que cela arrive !

J’imaginais qu’il s’agissait juste d’une femme qui avait la trouille de voir son gars monter sur le ring, mais je voyais que Ned commençait à fondre. Contrairement à moi, il ne résistait pas à un joli minois.

— Laissez-moi faire, M’dame, dis-je. Je vais le raisonner.

— Hé ! protesta Dargan. La dame a demandé mon aide.

— Ça n’a pas de sens qu’elle compte sur un lourdaud comme toi quand je suis dans le coin, fis-je.

— Oh, ouais ?

Il referma ses grosses mains et avança vers moi.

— Oh, non ! s’écria Mme Harper, pâlissant un peu. Vous ne devez pas vous battre !

— Ne vous inquiétez pas, M’dame, dis-je, tout poli. Ça n’prendra qu’une minute.

— Moins que ça, fit Ned, tout aussi galant.

Nous nous mîmes en garde mais, avant que l’un de nous pût donner un cogner, les portes du Bar Américain s’ouvrirent à la volée, et un marin costaud sortit en vol plané pour atterrir dans le caniveau.

— Bill O’Brian ! lançai-je, surpris.

Une seconde plus tard, les portes s’écartaient encore, cette fois pour laisser jaillir un immense Suédois à la tête carrée.

— Sven Larson ! m’écriai-je.

— Des amis à toi ? demanda Ned.

— Ce sont mes camarades de bord, dis-je. Tu attends ici pendant que je m’occupe d’eux. Je reviendrai t’assommer dans une minute.

— Si tu t’en vas maintenant, je te compte forfait, répliqua-t-il. Ça signifie que c’est moi qui aide la dame.

Ça ne me plaisait pas trop, mais je n’avais guère le choix. Le devoir d’un homme pour ses copains doit passer avant les occasions qui se présentent. Je remontai en hâte la rue pour rejoindre Bill et Sven qui gisaient dans la poussière. Bill se serrait le flanc, et Sven était dans les pommes, une blessure visible au crâne.

— Bill, m’écriai-je, m’approchant de lui. Qu’est-il arrivé ? On dirait qu’on vous a tous les deux cognés avec une barre à mine.

— Non, fit Bill, entre deux hoquets de douleur. Le gars qui a fait ça nous a démolis à mains nues.

— Un homme seul ? dis-je. Cette idée me stupéfia car mes camarades de bords étaient deux des plus coriaces loups-de-mer avec qui j’avais jamais navigué.

— Ouais, hoqueta-t-il. Il est au Bar Américain. Mais ne t’attaque pas à lui, Steve. Y a rien d’humain qui puisse cogner comme ce gars.

Ça me fit bouillir le sang. Humain ou pas, il n’y a pas un homme que j’aurais peur de combattre. Cette simple idée me faisait voir rouge.

— Va te faire rafistoler avec Sven, dis-je. Je vous reverrai à bord.

J’écartai d’un coup les portes battantes et regardai autour de moi, cherchant qui avait démoli mes amis. Il y avait un assortiment de marins dans la salle, mais aucun n’avait l’air particulièrement féroce. Aucun, faut dire, sauf un boxeur Angliche à la retraite du nom de Pallant “le Marin” que j’aperçus à une table d’angle avec une étrange petite compagnie.

Il y avait deux femmes assises là, une blonde et une fille Eurasienne. Chacune était mignonne à souhait, tirée à quatre épingles, et fumait avec de longs porte-cigarettes. Elles étaient accompagnées d’un homme d’âge moyen qui devait peser plus de cent cinquante kilos, et pas un de muscle, et un petit gars en costume pimpant et aux cheveux lissés en arrière. J’imaginais que c’étaient les deux gars qui avaient engagé Ned Dargan. Le dernier homme avait passé la trentaine, faisait dans les un mètre quatre vingt, avec une carrure athlétique. Il était vêtu comme un ouvrier, mais n’en avait pas l’air. Il n’avait pas non plus l’air d’un boxeur, car sa trogne n’arborait aucun des signes de dommages qu’on ramasse sur le ring. C’était un personnage louche, encore plus massif que Sven Larsen, qui fait un mètre quatre vingt dix et cent vingt kilos sur la balance. J’en conclus que ce devait être le coupable.

— Hé, toi ! criai-je, traversant la salle à grands pas vers lui. J’aime pas beaucoup la façon dont tu t’es occupé de mes camarades de bord !

Le grand type se leva et me regarda d’un air supérieur, ce qui fit encore monter ma température, puis il dit à la femme quelques mots en Français. Ça me mit en pétard. Je ne déteste pas particulièrement les Français, mais parler une langue étrangère dans un endroit qui s’appelle le Bar Américain, c’est un vrai manque de manière. Je m’avançai vers lui et foudroyai du regard sa sale gueule.

Le grand Français me repoussa et balança un ample crochet. C’était un coup puissant, mais qui n’avait aucun style. Je n’eus pas de mal à esquiver pour plonger ma main droite jusqu’au poignet dans son abdomen.

Le grand type grogna et recula d’un pas, ce qui me donna l’occasion de placer une combinaison une-deux, qui lui secoua la tête d’un bord à l’autre. Il repoussa les coups et se rua sur moi, les bras tendus. Je le ralentis d’un direct du gauche qui lui réduisit le nez en bouillie sanguinolente, mais il surmonta la douleur et referma ses bras massifs sur moi pour me soulever.

Il n’y a pas de vraie défense en boxe contre ce genre d’attaque. Heureusement pour moi, j’avais appris au cours de ma vie pas mal de choses que le Marquis de Queensbury n’aurait pas approuvées. Je martelais les côtés de la tête du grand type tandis qu’il m’écrasait les poumons mais, comme mes pieds pendaient au-dessus du sol, je ne pouvais imprimer de la force dans mes coups. Je changeai de tactique, empoignant ses oreilles pour lui tirer la tête en arrière. Une fois son visage exposé, je me penchai et serrai les dents sur son nez en ruine.

Le géant hurla et lâcha prise, me laissant tomber sur le sol. Tandis que je m’efforçais de reprendre mon souffle, il empoigna une table, que les clients avaient déjà évacuée, et la leva au-dessus de sa tête. Il l’abattit sur mon dos alors que je commençai à me relever. La force brisa la table et me fit tomber à genoux, ce qui me mit en rogne. Alors que le grand type cherchait du coin de l’œil un autre truc pour me frapper, je me levai et lui décochai une droite sous le cœur. Il recula en titubant et regarda autour de lui en quête d’une arme, mais j’avançai, lui grêlant le visage d’une série de gauches et de droites.

Il tenta désespérément de me saisir et réussit à empoigner ma ceinture. Se servant de cette prise, il me souleva au-dessus de sa tête et me projeta derrière le bar, brisant le grand miroir suspendu au-dessus. Je me levai et sautai par-dessus le bar. Le grand type avait ramassé une bouteille de whisky, et il la brisa alors contre un mur pour me menacer avec l’extrémité ébréchée. Ça me mit encore plus en colère, car j’ai toujours soutenu qu’utiliser des armes dans un combat à poings nus, c’est un acte vil et lâche. Je lui saisis le poignet de la main gauche et décochai mon meilleur crochet du droit sur son épaule. Il beugla un cri de douleur et la bouteille échappa à ses doigts gourds.

Je balançai de la main droite un revers qui lui fit pivoter la tête, puis j’avançai pour le travailler au corps avec une série de crochets du gauche et du droit. Il riposta par des coups de massue sur mes épaules et mon dos, mais ses horions s’affaiblissaient et je me contentais de les ignorer. Je l’achevai avec un uppercut qui partit de si bas que mes jointures frôlèrent presque le sol. Il le toucha à la pointe de la mâchoire, porté par toute la force de mes jambes et de mon torse. Le grand type recula de deux pas, puis bascula, comme un arbre tranché.

Je regardai autour de moi les marins, qui avaient commencé à reprendre les tables et les chaises. Le petit groupe avait profité du fracas pour s’esquiver. Tous, sauf la blonde. Elle était assise à sa table, me regardant de ses yeux noirs avec une impression qui me donna l’impression d’être un rat quand le chat du navire le repère.

— Mon Dieu, dit-elle. Je n’aurais pas imaginé que quelqu’un pourrait vaincre Bébert comme ça.

— Ha, il n’était pas très coriace, dis-je modestement tandis qu’elle tendait la main pour palper les muscles de mon bras. J’imagine pas comment il a pu démolir mes deux amis comme ça.

— Vos amis ? La dame eut un petit rire. Je saurais pas dire pourquoi, mais ce son me picota la peau tout le long de l’échine. Ce n’est pas Bébert qui les a combattu. C’était le compagnon de Madame Ingomar, Bulan.

— Cette Eurasienne était Madame Ingomar ? Alors, cet homme devait être Townsend Harper ?

— Je crois que c’est son nom, dit-elle, tirant une longue bouffée de sa cigarette. Elle me souffla la fumée au visage avant de reprendre la parole. Elle préfère l’appeler « Bulan ». Il se bat dans un petit tournoi que nous organisons à minuit. Puisque vous avez si efficacement disposé de Bébert, j’aimerais que vous soyez mon champion.

— Merci, M’dame, mais j’suis pas encore champion. À moins que vous parliez du plus coriace matelot des Sept Mers.

— Je me nomme Fatala, et je vous payerai mille dollars Américains. Elle caressa d’une main ma poitrine et sourit. Il y aura… d’autres compensations.

La manière dont elle le dit me picota les orteils.

— C’est sacrément gros comme enjeu, dis-je.

Elle sourit encore. C’était une sorte de sourire affamé, et cette fois le picotement remonta jusque dans mon ventre.

— Le trésor du Colonel est le plus grand prix imaginable.

— Alors, c’est un genre de militaire qui organise ce combat ?

— Non, dit-elle. Le Colonel Bozzo-Corona n’est plus en possession de sa fortune. Je fais partie d’un petit consortium qui a choisi de l’en soulager.

— J’vous suis pas.

Elle lâcha mes mains et s’écarta un peu pour placer une nouvelle clope dans son fume-cigarette. Puis elle me lança un regard sous ses cils.

— Puis-je vous faire confiance ? s’enquit-elle.

— Mam’zelle, j’suis aussi honnête qu’un pasteur.

— Très bien, dit-elle. Le Colonel est à la tête d’une des plus anciennes et puissantes organisations criminelles du monde. Il a de nombreuses ressources qui l’ont aidé à conserver le pouvoir, mais la plus précieuse est sa fortune qui dépasse les trésors de la plupart des nations.

J’émis un léger sifflement. Si elle me parlait franchement, c’était la plus grosse aubaine de ma vie.

— Alors, comment avez-vous mis la main sur ce trésor ?

— Les détails sont sans importance. Contentons-nous de dire que mes associés et moi le lui avons pris alors qu’il était à bord d’un paquebot. Il ne saura même pas qu’il a disparu avant d’atteindre l’Australie. Entretemps, nous avons découvert qu’aucun de nous ne veut partager cette fortune. Voilà pourquoi nous avons eu l’idée de ce tournoi. Celui qui a le plus fort champion prend tout.

Je réfléchis un peu à la moralité de toute cette affaire. D’un côté, je n’approuve pas le vol. De l’autre, si ce Colonel était le rat qu’elle décrivait, c’était rendre service au monde. En outre, c’était une occasion de régler son compte au rustre qui avait démoli mes camarades de bord.

— J’suis votre homme, dis-je.

 

Le yacht de Fatala nous conduisit, elle, moi et un Bébert inconscient vers un petit coin du nom d’Opunohu Bay, à une trentaine de kilomètres de la ville. C’était une crique longue et étroite, avec une grande falaise rocheuse d’un côté. Il y avait trois autres yachts et un cargo à l’ancre.

Fatala me conduisit sur le rivage, où la lune s’était levée, rendant le sable de la plage blanc comme des os et le luxuriant feuillage noir comme les ombres de la nuit. Il y avait plusieurs hommes qui me semblaient être ses associés et leurs combattants. Fatala désigna un rudimentaire ring de boxe constitué de hautes torches en bambou plantées dans le sable et reliées par des cordes.

— Le combat commence dans trois heures, dit-elle. Faites le nécessaire pour vous préparer.

— Il me faudra une tenue pour me changer.

— Je l’ai préparée. J’ai aussi préparé quelque chose qui vous donnera plus de mordant.

Elle glissa dans ma main une petite bouteille en verre emplie d’une sorte de liquide rouge.

— Si vous sentez vos forces défaillir, buvez ceci, fit Fatala. Cela restaurera votre vitalité, augmentera votre force et vous rendra imperméable à la douleur.

— Une sorte de drogue ?

Elle sourit.

— Quelque chose de rare, et assez puissant pour garantir votre victoire. Ne l’utilisez pas avant d’en avoir besoin.

— Madame, j’me suis jamais dopé pour me battre.

— Vous devriez y réfléchir très attentivement, répliqua Fatala.

Je n’ai pas peur de grand chose, mais ce qu’il y avait dans sa voix me donna le frisson. Puis elle sourit à nouveau et m’embrassa sur la joue.

— Bonne chance, mon brave.

Lorsqu’elle fut partie, je regardai alentour les autres occupants de la plage, qui formaient le groupe le plus improbable qu’on pût imaginer. Alors que je me tenais là, une forme massive sortit de l’ombre derrière moi. Je pivotai et faillis l’assommer avant de reconnaître Ned Dargan.

— Steve, qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit-il.

— Je suis dans le tournoi, dis-je.

— Je me bats pour Mme Harper, répondit-il. Si elle gagne, nous allons échanger le trésor contre son mari.

— Comment ça ce fait qu’ils lui permettent d’avoir un combattant ? Je croyais cette affaire réservée aux membres du gang.

— C’est le mari de Mme Harper, fit Dargan. Madame Ingomar a dit à ses sbires de se débarrasser de nous lorsque nous sommes arrivés, mais il ne les a pas laissés faire. Il les a allumés comme je ne l’avais jamais vu. Cette femme lui a embrouillé l’esprit au point qu’il ne se souvient pas de son épouse, mais il ne veut quand même pas qu’on lui fasse du mal. Le gang a accepté de la laisser participer pour qu’il soit content.

Je lançai un regard vers Harper, ou Bulan, ou quelque fût son nom, qui étirait ses muscles. Il semblait plutôt en forme, mais loin d’être de taille contre un combattant comme moi, ou même Ned. L’Eurasienne l’observait depuis un siège pareil à un trône placé sur le côté. Elle était entourée de plusieurs Orientaux d’un type que je ne reconnus pas. Ils étaient petits et si larges d’épaules qu’ils ressemblaient à des singes.

Je jetai un coup d’œil sur le groupe suivant et vis Mullargan qui boxait contre son ombre, sous les yeux d’un élégant petit bonhomme, haut d’à peine un mètre, et vêtu d’un coûteux costume. Il était entouré d’une demi-douzaine d’hommes, qui faisaient tous un mètre quatre-vingt au moins, et étaient bien musclés, comme chacun pouvait le voir, car ils n’avaient pas de chemises.

— Le petit gars s’appelle Oden, chuchota Ned. Il me donne la chair de poule.

J’aperçus Gutman et Cairo plus loin et reconnus l’homme immense qui allait se battre pour eux.

— C’est Butch O’Leary, pas vrai ?

— Ouais, dit Ned. On l’appelle « Slug » ces temps-ci. Le gros bonhomme et Cairo l’ont trouvé au port lorsque j’ai quitté leur équipe. Ce n’est pas un mauvais gars, c’est juste qu’il ne sait pas à quel genre de personnages il s’est associé.

Quelqu’un d’autre ?

Il hocha la tête.

— Il y a Jack Holligan, qui se bat pour un Européen du nom de Marius et un capitaine de vaisseau à l’air coriace qui s’appelle Dawson et se bat pour son compte. Ce sera un tournoi de trois rounds, avec les adversaires tirés au sort.

— Hé, fis-je, remarquant une femme un peu à l’écart qui avait une discussion animée. C’est pas Mme Harper qui se dispute avec ce païen de Chinetoque ?

— Ouais, dit Ned. Nous ferions mieux de nous assurer qu’elle va bien.

Le petit homme eut l’air inquiet en nous voyant approcher. Il ne ressemblait pas aux autres membres de la bande de Madame Ingomar. Il était plus grand et mince pour commencer, et son visage n’avait pas la même expression de tueur. En fait, c’était un gars à la mine agréable, pour un Chinois.

— Je suis désolé, Maîtresse, disait-il alors que nous approchions.

— Et il y a de quoi, Sing Lee, fit-elle. Mon père vous faisait confiance, mon mari vous faisait confiance, et je vous considérais comme un membre de la famille. Je ne comprends pas pourquoi vous nous avez trahis comme ça.

Ned et moi prîmes position derrière la femme mince comme si nous étions des sentinelles. Le Chinois nous lança un regard, sur ses gardes, mais je ne vis nulle peur dans ses yeux.

— Je vous considère aussi comme ma famille, déclara-t-il. Mais j’ai d’autres loyautés. Je suis membre d’une très ancienne et puissante société. Lorsque le Si-Fan a fait appel à moi, je n’ai pas pu refuser.

— Une loyauté si forte que vous m’avez volé mon mari, lança-t-elle.

— Je vous le rendrais si je pouvais, Maîtresse, mais c’est hors de mon pouvoir.

Tout cela était bien trop mystérieux pour moi et, avant de pouvoir y réfléchir, j’entendis quelqu’un souffler dans une conque. Tout le monde revint vers le ring improvisé. Certains des divers larbins apportèrent d’autres sièges en forme de trône pour Fatala, le petit Mr. Oden, Gutman et Mme Harper. Cairo semblait un peu contrarié qu’elle eût un siège et pas lui, mais il se calma sur un mot du gros bonhomme et resta en arrière, l’air boudeur.

Un homme immense, qui faisait probablement deux mètres dix, avec une barbiche bien taillée et une moustache du genre que les Français, les Boches et autres étrangers arborent monta sur le ring. J’imaginais que ce devait être le Marius dont Ned avait parlé.

— Mes distingués associés… Mme Harper, dit-il. Il est inutile de rappeler ce que nous faisons ici. Les règles sont simples : les adversaires seront tirés au sort, et les vainqueurs passeront au combat suivant. Il n’y a pas de techniques illicites ou interdites, et il n’y aura pas de quartiers. Les hommes se battront jusqu’à ce qu’un seul reste debout, et je le proclamerai alors vainqueur. Au bout de trois rounds, le champion survivant réclamera le trésor du Colonel.

Sur ces mots, il désigna une petite table, avec un coffret en bois de teck incrusté d’or. Un des simiesques Chinois de Madame Ingomar et un des musclés au torse nu d’Oden montaient la garde à ses côtés.

Une jolie Tahitienne s’approcha de Marius tenant un chapeau haut-de-forme si petit que j’imaginais que ça devait être celui d’Oden. Il y plongea la main et sortit deux bouts de papier.

— Le premier combat est entre Ned Dargan et le Capitaine Dawson, annonça-t-il. Messieurs, regagnez vos coins.

Ned, qui avait enfilé sa tenue de boxe, passa devant moi pour rejoindre son coin. Il faisait 1 mètre 82 et pesait 104 kilos, ce qui faisait à peu près la même taille que Dawson et peut-être 15 kilos de moins. Je détaillai le grand type qui avait ôté sa chemise mais, pour le reste, portait toujours sa tenue de marin. Il n’y avait guère de mollesse dans sa carcasse. Il avait l’air fort comme un turc et plus mauvais qu’un crotale hydrophobe.

— Méfie-toi de ce lourdeau, chuchotai-je à Ned. Il a plus l’air d’un bagarreur que d’un boxeur.

— J’m’inquiète pas, fit Ned qui tendit une paire de gants de boxe réglementaires. Tiens, sois un pote et lace-les, tu veux ?

— Tu portes des gants pour un combat comme ça ?

— J’veux pas me casser les mains en cognant sur ce museau, pas vrai ? fit-il en grimaçant un sourire.

Je l’aidai à enfiler les gants et terminai alors que la fille accompagnant Marius soufflait dans la conque. Les deux hommes avancèrent l’un vers l’autre. Dawson ouvrit les hostilités en balançant un gauche, que Ned esquiva facilement. Il riposta par une paire d’impeccables crochets du gauche qui touchèrent Dawson aux côtes et le firent tituber. Cela continua ainsi pendant les premières minutes, Dawson lançant un paquet d’attaques maladroites et Ned restant à distance pour placer un coup net après l’autre.

Cela dut mettre Ned en confiance, car il décida de porter un K.O. C’était une erreur, car Dawson se rua sur lui et tous deux se retrouvèrent au corps à corps. Il frappa du front le visage de Ned puis lui assena un coup du lapin sur la nuque. Pendant que Ned était étourdi, Dawson enroula un bras autour de son cou et lui martela le visage d’une série de coups violents.

— Hé ! s’écria O’Leary. C’est irrégulier !

— Il n’y a rien d’irrégulier, répliqua Marius, aussi calme que possible.

D’un puissant effort, Ned se dégagea et repoussa Dawson avec une grêle de droites et de gauches. Il sonna Dawson d’une combinaison une-deux à la mâchoire et le grand type tomba à genoux. C’est là que la sportivité naturelle de Ned lui fit commettre une erreur. Il recula, comme pour attendre le compte, mais il n’y avait pas d’arbitre. Dawson se releva avec une poignée de sable qu’il jeta au visage de Ned. Tandis que Ned s’efforçait de retrouver la vue, Dawson plaça un méchant uppercut et il tomba. L’équipage de Dawson poussa des hourras et il y eut quelques murmures dans le reste de la foule. Le grand marin se jeta alors sur Ned, s’agenouillant sur sa poitrine pour faire pleuvoir une série de coups sur sa tête.

Ned tenta de repousser Dawson, mais les gants de boxe l’empêchaient de trouver une prise. Il se couvrit la tête de son mieux, mais Dawson continuait à le bombarder de coups, alors même qu’il était clair que Ned ne pouvait plus se défendre. Cela me fit voir rouge. Je bondis sur le ring et arrachai Dawson à Ned, qui avait cessé de lutter.

— Dégage ! gronda Dawson qui me balança un coup. Je le bloquai et le poussai des deux mains pour le faire tomber sur le derrière. Il se releva et me décocha un regard meurtrier. Je me mis en garde.

— Assez ! cria Marius. Le combat est terminé. Le Capitaine Dawson est le vainqueur.

— Ton heure va venir, rat de soute, me dit Dawson avec un rictus mauvais.

— Ce sera un plaisir de rectifier ta vilaine figure, rétorquai-je.

Il retourna vers son équipage, les bras levés au-dessus de la tête en signe de victoire, un sourire sur sa vilaine gueule, tandis que j’aidais Ned à se lever et l’emmenais s’asseoir sous quelques palmiers. Mme Harper s’avança vers nous.

— Je suis désolé, M’dame, fit Ned entre ses lèvres tuméfiées. Je vais ai laissée tomber.

— Chut, répondit-elle. On ne peut rien y faire.

Elle soigna ses blessures tandis que je reportais mon attention sur le ring. Marius venait d’annoncer le prochain match entre Pallant le Marin et Jack Holligan. J’étais surpris de voir Pallant se battre ; il avait pris sa retraite depuis quelques années et, même si c’était toujours un coriace, il n’était pas en forme pour affronter sur le ring un homme plus jeune. Holligan, de son côté, était un jeune boxeur de couleur que les gens comparaient déjà à des pointures comme Jack Johnson et Ace Jessel. Il faisait 1 mètre 85 et pesait 105 kilos contre les 1 mètre 75 et 98 kilos de Pallant et il avait bien 15 ans de moins. Ses traits souriants contrastaient vraiment avec le nez écrasé et l’oreille droite en chou-fleur de Pallant.

Comme je l’avais prévu, l’angliche n’eut jamais la moindre chance. Il se battait avec courage, mais Holligan dansait, esquivant facilement ses attaques, et le rossait à volonté de sa gauche mordante. Cela continua un moment, avec Holligan narguant Pallant avant de finalement attaquer. Lorsqu’il le fit, il fit partir en arrière la tête de l’angliche d’un puissant direct du gauche, puis lui assena un foudroyant crochet du droit à la mâchoire. Le coup fit pratiquement décoller Pallant. Il tomba sur le sable et y resta jusqu’au moment où deux des sbires de Madame Ingomar l’emportent.

Marius appela ensuite mon nom, ainsi que celui de Mullargan, ce qui me convenait bien. C’était un gars aux cheveux blonds, arborant l’expression arrogante du type qui n’a jamais été battu. Il était grand, 1 mètre 85 contre mon 1 mètre 80 et nous pesions tous les deux 98 kilos. J’avais entendu dire qu’il avait la réputation de réussir à disposer de ses adversaires en un coup.

Je remarquai qu’il s’était habillé comme moi, en caleçon de boxe. Nous avions tous deux dédaigné les gants, et il s’était juste bien bandé les mains.

Comme nous entamions les hostilités, je vis qu’il avait de très bonnes qualités de boxeur. Je tentai un crochet au corps, mais il s’écarta d’un pas de danse et me toucha de deux directs du gauche. Cela m’irrita et je balançai un crochet du gauche, qu’il esquiva et il me frappa au bas des côtes avec sa gauche, qui m’arracha un grognement.

Les minutes qui suivirent furent rageantes pour moi. Je tentais sans cesse de me rapprocher, tandis qu’il se servait de son allonge et de sa vitesse pour rester hors de portée et me cingler de coups au corps et à la tête. Il était assez bon pour percer mes défenses trois fois sur quatre et, bon sang, comme il cognait. En cinq minutes, il m’avait mis le nez en sang et j’avais un œil gonflé au point d’être presque fermé.

Là, je décidai que j’avais intérêt à changer de tactique. Je renonçai à toute idée de défense et me concentrai sur l’attaque rapprochée. Il me frappa avec une combinaison percutante qui fit rebondir ma tête comme une boule en caoutchouc, mais je m’obstinai et arrivai à sa portée. Une fois près, je me mis à lui décocher des crochets courts au corps. Il hoqueta lorsque j’enfonçai mon poing droit dans son ventre. J’enchaînai d’une droite et sentis mes côtes plier sous l’impact. Mullargan recula pour esquiver, mais trébucha dans le sable et tomba.

— Ne le laissez pas se relever ! hurla Fatala. Achevez-le maintenant.

— Vas-y, Matelot, ajouta la voix narquoise de Dawson. C’est pas un combat du Marquis de Queensbury.

Je ne leur prêtai pas attention et reculai pour laisser Mullargan se relever. Il me fit un petit signe de tête et nous reprîmes le combat. Cette fois, il ne perdit pas de temps à danser, mais attaqua avec une volée de coups qui m’étourdirent sans causer de vrais dommages. Mais ce n’étaient pas leur objectif, car ils étaient destinés à me déséquilibrer pour son coup de grâce ; un uppercut du droit qui concentrait toute la puissance de son corps.

Le coup me cueillit en plein menton et me souleva du sol. Je perdis connaissance un instant et me réveillai seulement lorsque mes épaules heurtèrent le sable. J’ouvris les yeux et Mullargan se dressait au-dessus de moi, mais il y avait comme un brouillard rouge entre nous. Il me fixa avec stupeur tandis que je me redressais… sans doute parce que personne ne s’était jamais auparavant remis d’un de ses coups spéciaux. À ma grande surprise, il recula pour me laisser me relever.

Je lui fis un petit signe de tête et nous recommençâmes. Cette fois, il revint à sa première stratégie, me décochant des coups secs avant de reculer d’un pas de danse. Mais quelque chose avait changé ; je le voyais dans ses yeux. Il m’avait frappé en donnant tout ce qu’il avait, et j’avançais toujours. Cela l’avait ébranlé, et ses coups n’avaient plus de mordant. C’était comme s’il consacrait le plus gros de ses efforts à rester hors de ma portée.

Cela me donna l’occasion dont j’avais besoin. Je le repoussai vers les cordes et, lorsqu’il n’eut plus d’espace où courir, je l’attaquai par des crochets du gauche et du droit à la tête. Il se protégea avec ses bras, mais ça laissait ses reins et ses basses côtes à découvert et je me mis à les marteler. Il baissa sa garde et je le cueillis d’un crochet du droit qui fit rouler ses yeux et l’achevai en balançant une gauche qui l’allongea pour le compte.

Deux des grands marins torses nus l’aidèrent à sortir du ring tandis que je titubai vers l’endroit où Fatala attendait.

— Idiot ! gronda-t-elle. À quoi pensiez-vous, pour le laisser se relever ?

— Quel est le problème, demandai-je. J’ai gagné, pas vrai ?

— Si je perds ce tournoi parce que vous avez choisi d’être clément… on ne retrouvera jamais votre corps.

Sans me laisser me remettre de ma surprise, elle regagna au pas de charge son trône et se mit à tirer des bouffées d’une cigarette. Je me dirigeai lentement vers Ned Dargan, qui avait meilleure mine et était assis sur un tronc abattu près de Mme Harper.

— Dis donc, c’était très classe de ta part, Steve, fit-il.

— Je suis pas du genre à frapper un gars quand il est à terre, répondis-je en haussant les épaules.

— Cet œil a l’air bien vilain, dit-il, ouvrant un couteau pliant de ses mains tremblantes. Il vaudrait mieux inciser.

— Surtout pas ! lançai-je. Tu es encore sonné par la rossée que tu as reçue et tu risques de me trouer la cervelle.

— Je le ferai, fit Mme Harper.

Elle prit le couteau et, sous la direction de Ned, pratiqua une incision dans la zone enflée sous mon œil. Elle pâlit un peu lorsque le sang gicla, mais ne montra nul autre signe de malaise.

— Merci, M’dame, dis-je. Je vois de nouveau.

— Bien, répondit-elle.

Elle allait en dire plus, mais elle se figea soudain. Suivant son regard, je vis son mari monter sur le ring en face de Slug O’Leary. Il faisait dans les un mètre quatre-vingt et pesait probablement 95 kilos, ce qui lui donnait l’air d’un pygmée à côté de O’Leary qui faisait 1 mètre 90 et 120 kilos de muscles. Tournoi ou pas, je décidai que j’allais intervenir s’il semblait qu’il se faisait trop abîmer. J’aimais bien Mme Harper, et je ne voulais pas la voir plus bouleversée qu’elle l’était déjà.

Je n’aurais pas dû m’inquiéter. O’Leary avança et balança un coup, mais Bulan – ainsi qu’il avait été présenté – l’esquiva et décocha un coup de poing au visage du plus grand. Il n’y avait guère de science dans ce coup, mais il fit décoller le grand type. Le sang coulait du nez et de la bouche de O’Leary lorsqu’il se releva et il cracha une dent. Il tenta une autre attaque, mais Bulan lui saisit le poignet. Il empoigna la ceinture de O’Leary de l’autre main, le souleva comme si c’était un enfant et le projeta hors du ring.

Slug atterrit lourdement et il lui fallut deux bonnes secondes pour se relever. Entre-temps, Bulan resta simplement au centre du ring. Slug remonta sur les cordes, et il ne fallut pas deux secondes pour que Bulan l’envoyât encore au tapis. Cette fois, il ne se releva pas.

Je ne pouvais en croire mes yeux, mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir. Marius remonta.

— Deuxième round, annonça-t-il. Dawson et Costigan, prenez place.

Je fixai les yeux de Dawson et il m’adressa un rictus. Je me rendis compte que je voulais démolir sa vilaine gueule comme je n’avais jamais voulu cogner personne. Nous avançâmes au contact pour rester ainsi, pied à pied, échangeant des coups, sans aucun effort en défense. Je devais le lui reconnaître, Dawson était un dur-à-cuire, et ses horions équivalaient à être frappé par une mule.

Il ne devait pas être satisfait de ses résultats, car il me saisit au corps-à-corps. Tandis que nous luttions pour prendre le dessus, il me frappa du genou gauche entre les jambes. Je sentis un éclair d’intense douleur qui rayonnait dans mes membres. Avant que je puisse la surmonter, Dawson me fit un croc-en-jambe et commença à me frapper de ses pieds immenses. Je savais qu’il pesait seulement 115 où 120 kilos, mais sous ces coups j’avais l’impression qu’il était aussi lourd qu’un éléphant.

Heureusement, j’avais eu une éducation bien complète, autrement dit, je connais un ou deux trucs en bagarre autant qu’en boxe. J’attrapai le pied de Dawson des deux mains et lui infligeai une puissante torsion qui le jeta à terre. Il ramassa une poignée de sable en se levant, mais j’avais vu cette ruse lorsqu’il l’avait employée sur Ned, et je me ruai sur lui, percutant de la tête son ventre massif avant qu’il pût lancer le sable.

Dawson tomba, avec moi au-dessus de lui. Il me cogna sur la bouche mais, allongé sur le dos comme il était, sans pouvoir donner du poids à son coup. Je me penchai et abattis mon poing sur son front. Ça me fit un mal du diable, mais ça lui fit encore plus mal. Je répétai le coup et sentis quelque chose céder dans ma main. Malgré tout, je levai le poing pour un autre coup, mais ce n’était pas nécessaire. Dawson était étendu raide.

Fatala était tout sourire lorsqu’elle me rejoignit aux cordes.

— C’était fort impressionnant, ronronna-t-elle. Je suis ravie que vous sachiez être impitoyable.

— Ouais, dis-je. C’était une dame plutôt jolie, mais son côté impitoyable me rendait grincheux avec elle.

— Laissez-moi vous donner une récompense, fit-elle, enroulant ses bras autour de mon cou et m’attirant pour un baiser prolongé. Même si je ne me sentais pas très amical envers elle, j’imaginais qu’il valait mieux être poli et je lui rendis son baiser.

— J’ai vu que vous étiez blessé au bras, chuchota-t-elle en effleurant de ses lèvres ma joue mal rasée. Prenez la drogue que je vous ai donnée ; elle vous aidera.

— C’est pas pour vous manquer de respect, m’selle, répliquai-je, mais je vous l’ai dit : je ne me dope pas pour un combat.

— Les règles de la boxe n’ont pas leur place ici, chuchota-t-elle, s’écartant un peu.

Je secouai la tête.

— J’suis pas un tricheur.

— Très bien, fit-elle. Ne prenez pas la drogue si vous êtes certain de gagner sans elle. Si vous me décevez, vous le regretterez.

Je fixai ses yeux une minute et sentis à nouveau ce frisson. Je ne saurais dire pourquoi, mais j’avais le sentiment qu’elle me tuerait avec plaisir si elle décidait que c’était une bonne idée. Il y avait plus de sang-froid meurtrier dans ces yeux que chez Dawson et toute sa bande de coupe-jarrets.

Je m’éloignai un peu sur la plage tandis que Marius appelait les noms des prochains combattants : Bulan et Holligan. J’ouvris la main et contemplai, sourcils froncés, la petite bouteille en verre, avant de la jeter dans la baie.

— Vous dédaignez le cadeau de Madame Fatala ?

Je me retournai pour voir le petit Chinois, Sing Lee, qui m’avait rejoint très silencieusement.

— Et alors ?

— La plupart des hommes l’auraient accepté.

— J’me suis jamais dopé pour un combat, et je le ferai jamais.

— Vraiment admirable, dit Sing Lee, mais très dangereux. Elle est parmi les criminels les plus implacables d’Europe. Certains disent que c’est Fantômas en personne, revenu sous une forme femelle. Peut-être auriez-vous dû accepter.

Je reniflai, avec mépris.

Nous tournâmes tous deux le regard vers le ring où Holligan dansait autour de Bulan. Il jouait la prudence, ayant vu ce qui était arrivé à O’Leary.

— Écoutez, l’ami, dis-je. Ce Bulan n’est pas un combattant ordinaire, pas vrai ?

— Il ne l’est pas. Bulan n’est pas un être humain. Il a été créé dans un laboratoire par le père de M’selle Virginia, le Professeur Maxon.

— Hein ?

— Le Professeur avait obtenu une douzaine de succès, mais c’étaient tous des monstres difformes, poursuivit Sing Lee. Il lui manquait l’élément clef, les tissus d’un être humain. Finalement, une occasion s’est présentée. Un jeune Américain du nom de Townsend Harper se noya au large de l’île où nous vivions et son corps fut rejeté sur le rivage. Je pris des échantillons de son corps pour les ajouter à l’expérience 13. Bulan est le résultat de cette expérience.

— Hein ?

— Vous devez vous demander comment moi, un humble cuisinier, suis parvenu à diriger cette expérience à l’insu du Professeur. Je suis en fait un scientifique d’un certain niveau. J’avais été envoyé surveiller ses expériences par le père de Madame Ingomar, qui a longtemps convoité le secret de créer un homuncule.

— Hein ?

— L’homuncule est un homme artificiel, dit Sing Lee. Vous voyez…

Il continua, mais je restai comme sourd. Ce qu’il racontait n’avait guère de sens, et je voulais voir le combat. Holligan s’était bien défendu contre Bulan, mais son adversaire plus petit avait enfin réussi à le repousser dans un coin et faisait pleuvoir sur ses défenses une pluie de coups écrasants. Holligan le prit au corps-à-corps, mais Bulan l’enserra dans un étau digne d’un ours. Holligan se débattit férocement, mais en vain. Au bout de quelques minutes, Bulan le jeta au sol, où il s’éloigna en rampant faiblement.

— Ce qui nous amène au combat final, cria Marius, montant sur le ring. Bulan, représentant Madame Ingomar contre le « Marin » Steve Costigan, représentant Fatala.

Je m’avançai vers le ring, passai entre les cordes et, avant la sonnerie de conque, me dirigeai vers Bulan.

— Monsieur, dis-je. J’ignore pourquoi vous faites tout ça, mais je pense que vous êtes un sale rat de soute.

Il me foudroya du regard, mais ne dit rien.

— Vous avez une gentille femme… une dame très classe, qui est toute bouleversée par votre façon d’agir. Avec le chagrin que vous lui faites, vous démolir sera un plaisir.

— De quoi parlez-vous ?

L’expression qu’affichait son visage était une perplexité si sincère que j’en fus irrité.

— Vous dites que vous ne vous souvenez pas d’elle ? demandai-je, pointant mon doigt en direction de Mme Harper. Elle se redressa lorsqu’il se tourna pour lui faire face et eut l’air pleine d’espoir, mais son visage se décomposa lorsqu’il se retourna vers moi.

— Je ne connais pas cette femme.

— Costigan ! cria Marius. Retournez à votre place ou vous serez déclaré forfait.

Je m’exécutai, mais lorsque je me retournai, je vis Bulan qui regardait Mme Harper, l’air troublé. Puis la conque sonna.

Je me ruai sur Bulan, qui semblait encore un peu distrait. Ça me réussit, car je plaçai une bonne gauche à la tête avant qu’il pensât se défendre. J’enchaînais d’une droite, mais ma main explosa de douleur lorsque le coup porta. Bulan, entre-temps, repoussait les coups et me balança un large crochet. Il aurait dû être facile à esquiver, mais il arriva si vite que j’en fus incapable. J’eus à peine le temps de lever mon bon bras pour le bloquer. L’impact fut si violent que j’en fus engourdi jusqu’au coude.

Il enchaîna par une frappe au ventre qui me donna l’impression que mon nombril était enfoncé contre ma colonne vertébrale. Comparé à cette frappe, les meilleurs coups de Dawson et Mullargan et tous les poids-lourds que j’avais jamais affrontés n’étaient que de faibles claques. Je ne pense pas que Dempsey en personne aurait pu égaler un coup pareil.

Je m’appuyai sur lui, m’efforçant de rester debout, mais il n’allait pas me laisser faire. Il me donna un coup d’épaule qui me rejeta à plus de trois mètres pour atterrir pêle-mêle. Il fut encore distrait, tournant le regard vers Mme Harper, ce qui me laissa une chance de me lever pour me diriger vers lui. Je poussai un féroce rugissement en lui balançant un coup, mais il se contenta d’écarter ma main d’une claque et m’assena une châtaigne qui déchaussa une de mes molaires droites. Ça n’aurait pas été si grave, mais la dent se logea dans ma trachée et commença à m’étouffer.

Mais Bulan se montra vraiment serviable. Il me colla une gauche au ventre qui expulsa cette dent, net et sans bavure. Bien sûr, ça me coupa aussi le souffle, mais on doit accepter de telles faveurs comme elles se présentent.

Il me mit encore au tapis avec une droite à la tête. Le sable semblait vraiment confortable, et un gars doté d’un brin de bon sens serait resté couché pour le compte. Je n’en ai pas autant, j’imagine, et sûr que je suis pas du genre à abandonner. Je me servis de mon bras valide pour me redresser, puis je me levai pour attaquer à nouveau.

Le visage de Bulan afficha un air intrigué devant ma détermination, mais cela ne l’empêcha pas de m’abattre. Je me relevai et il me mit encore au tapis. Nous répétâmes cela trois fois encore.

— Pourquoi ne pas rester à terre ? fit-il alors que je me relevais une quatrième fois.

Je ne pus trouver le souffle pour parler, alors je lui répondis par un gauche à la mâchoire. Ça le contraria vraiment et il m’enserra dans ce même étau digne d’un ours qu’il avait employé contre Holligan. La prise cloua mon bras gauche contre mon corps, mais manqua celui, blessé, de droite. Ce fut une agonie, mais je me forçai à lever la main jusqu’à glisser comme un hameçon mon pouce gauche au coin de sa bouche. Ça devait lui faire mal, mais ça ne se voyait pas à la façon dont son étau continuait à se resserrer. Je sentis mes côtes plier jusqu’au point de rupture.

— Townsend ! entendis-je Mme Harper s’écrier. Je t’en prie, arrête ! Tu vas le tuer.

J’ignore si les mots l’atteignirent, mais sa prise se relâcha d’un rien. Je concentrai toutes mes forces dans mon bras droit endolori et forçai sa tête en arrière. Lorsque j’eus assez d’écart, je claquai mon front contre son visage. Son étau se desserra et je lui décochai une gauche qui, à ma grande surprise, fit mouche. J’enchaînai par un revers de la même main et, devant mon succès, je me mis à utiliser mon bras gauche comme un piston, assenant une grêle de coups à Bulan, qui ne semblait faire aucun effort pour se défendre. Je ne pris pas le temps d’y réfléchir. Mon univers entier se réduisit à la montée de mon poing et à l’impact fracassant chaque fois qu’il s’abattait. Je n’étais conscient de rien d’autre, jusqu’au moment où je décochai un coup qui ne rencontra aucune résistance.

Je reculai d’un pas, titubant, et m’aperçus que Bulan était couché sur le sable à mes pieds. Quelqu’un s’approcha de moi et je faillis le cogner avant de reconnaître Marius.

— Le vainqueur ! s’écria-t-il et il leva ma main droite en signe de victoire.

Ça me fit un mal de tous les diables, et je la lui arrachai, foudroyant du regard les membres du gang sur leurs sièges en forme de trônes. Mme Harper enjamba les cordes et s’agenouilla près de son mari, lui posant la tête sur ses genoux.

— Mon champion a gagné ! déclara Fatala en se levant. Le trésor est à moi.

— Allez au diable, m’dame, répondis-je et je vis son expression passer du triomphe à l’effarement. Je sais que je suis venu ici comme votre champion, mais je n’ai pas livré ce dernier combat pour vous. C’était pour Mme Harper.

La femme leva vers moi un visage strié de larmes et à l’expression stupéfaite, mais ce fut Madame Ingomar qui prit la parole.

— Virginia Harper et moi avons un accord, dit-elle. Elle peut récupérer son mari en échange du trésor.

— Non ! hurla Fatala. Ce n’est pas admissible. Il s’est engagé dans ce tournoi comme mon champion, la victoire est mienne ! Elle fit un pas vers la femme brune mais deux des Chinois simiesques s’interposèrent, mains sur la poignée de leurs grosses dagues.

— Mesdames, je vous en prie… fit Marius.

Avant qu’il pût aller plus loin, il y eut une rafale de coups de feu. Bébert était sorti de la jungle, une mitraillette à la main et tirait une autre rafale au-dessus des têtes de l’assemblée.

Fatala émit un rire dément.

— J’avais prévu une trahison de ce genre et choisi de m’y préparer.

Il me semblait qu’elle prenait un grand risque. Tous ces gros escrocs et l’ensemble de leurs Chinois difformes, marins torses nu, pirates et autres canailles et racailles, les fixaient, elle et Bebert. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’un saisît un pistolet ou lançât une lame, et que l’impasse tournât au chaos.

Je pensais qu’il y aurait un problème lorsque Fatala s’approcha du petit coffret en teck, mais les gardes s’écartèrent. Elle l’ouvrit d’un geste théâtral et triomphant, puis son visage changea.

D’abord il pâlit sous le choc, puis passa à la fureur, ensuite elle se mit à rire, un horrible ricanement de goule qui, je le savais, allait longtemps résonner dans mes rêves. Enfin, elle s’arrêta et sortit un petit bout de papier de la boite.

— C’est du Colonel, fit-elle. Il savait tout depuis le début.

— Et le trésor ? demanda le petit Mr. Oden.

— Disparu. Il l’a déjà récupéré. Mais il dit qu’il nous a laissé un cadeau.

— Quel cadeau ? demanda Gutman.

Comme en réponse, il y eut un booum sourd lorsque le cargo de Dawson s’embrasa en une colonne de flammes qui éclaira la baie. Des marins et divers types plongèrent à couvert alors que des morceaux de bois enflammé et de métal commençaient à pleuvoir. Une seconde plus tard, un des yachts vola en éclats, et je décidai que mordre la poussière était une bonne idée. Il y eut une autre explosion lorsqu’un second yacht éclata, puis une autre, puis une autre.

Lorsque je levai les yeux, il ne restait rien de ces bateaux. Les autres commencèrent à se relever maladroitement, sans faire mine de reprendre les hostilités. Même Bebert resta l’arme pendante.

Je ne m’attardai pas dans le coin pour voir ce que le gang faisait. J’emmenai avec Ned Mme Harper et son mari, qui revenait déjà à lui, et trouvai un sentier menant à Papeete. O’Leary et Sing Lee avaient suivi le mouvement. J’ignorais si le gang allait emprunter le même chemin, mais je soupçonnais qu’ils n’en feraient rien tant que Bulan était avec nous.

— Je ne pige pas, dis-je. Je n’aurais pas pu vous vaincre si vous aviez continué à vous battre. Pourquoi êtes-vous resté inerte à encaisser ?

— Je ne sais pas, répondit-il. Ma mémoire avait disparu, mais il y avait toujours quelque chose dans le visage de Virginia. Je ne pouvais pas me battre puisqu’elle me l’avait dit.

— Eh bien, si vous décidez de passer professionnel, vous pourriez avoir tous les titres que vous voulez, fis-je.

Il secoua tristement la tête.

— Non, l’ami. Les championnats sont pour les véritables hommes. Vous avez entendu ce que Sing Lee avait à raconter ; je suis juste un monstre sans âme.

— Ce n’est pas ce que Sing Lee a dit, intervint le Chinois.

— Non, souligna Mme Harper. Est-ce qu’un homme sans âme aurait pu rejeter le contrôle de cette femme comme tu l’as fait ?

— Je ne sais pas… fit Bulan.

— Eh bien, moi si, dis-je. J’suis pas expert en âmes, mais personne ne peut se battre comme vous sans cœur, et ça vaut une âme n’importe quel jour.

— Peut-être bien, fit Bulan, l’air tout pensif.

— Très bien, déclarai-je. Maintenant, pressons le pas. Je dois attraper mon navire avant qu’il lève l’ancre. C’était marrant et tout, mais ça n’entrera pas dans le livre des records et je dois me préparer pour un combat à Brisbane.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre The Tournament of the Treasure
in Tales of the Shadowmen 9 : La Vie en Noir.
© 2012. Matthew Baugh
Traduction : Martine Blond


Le concept des « Anges de la Musique », emprunté par son créateur, Kim Newman, au célèbre feuilleton Drôle de Dames, fut l’objet de deux nouvelles, publiées dans nos tomes 1 et 3. Christofer Nigro s’est ensuite approprié celui-ci et a publié ensuite « Patricide » dans notre tome 10. La nouvelle ci-dessous poursuit l’aventure avec trois nouveaux « Anges » à la solde du Fantôme de l’Opéra…
Christofer S. Nigro : La Mort d’un Rêve

Paris, 1931

Tous les habitants de ce quartier miteux de Paris, situé sur la Rive droite, connaissaient le clochard sous le nom de Bouzille. C’était ainsi que se nommait son père qui avait été en son temps une célébrité locale. Ce soir-là, appuyé au mur d’un immeuble complètement décrépit, Bouzille avait visiblement un rendez-vous important. Sa main gauche, enfouie dans la poche d’une veste élimée, récupérée Dieu sait où, serrait fébrilement une enveloppe cachetée qui y était glissée. Dans l’autre main il tenait un petit poignard et il était bien décidé à s’en servir si quelqu’un tentait de s’emparer de ce précieux courrier. Le message était d’une importance capitale et il était prêt à sacrifier sa vie pour éviter qu’on le lui prît. Si jamais on le lui dérobait avant l’arrivée de l’envoyé qu’il attendait, Bouzille savait qu’il devrait subir un châtiment que son imagination ne lui permettait même pas de concevoir. Se faire rouer de coups, même être tué par des truands qui pourraient tenter de l’en dépouiller n’était rien comparé à ce qu’Erik lui ferait endurer, avec son goût habituel de la torture lente et raffinée, si par malheur Bouzille survivait au vol de la lettre. Il n’allait pas tarder d’ailleurs à devoir mettre à l’épreuve la loyauté craintive dont il avait toujours fait preuve envers celui dont la population terrifiée murmurait le nom : le Fantôme de l’Opéra, un assassin dont la seule évocation faisait frissonner l’Europe tout entière.

— Excusez-moi, monsieur, lança à l’entrée de la ruelle une voix jeune qui fit sursauter Bouzille. Pardonnez-moi de vous importuner, mais vous avez une façon de vous tenir qui montre que vous avez sur vous un objet de grande valeur. Laissez-moi voir ce que c’est.

Bouzille se retourna ; il se trouvait face à trois jeunes hommes menaçants et portant l’uniforme des la Main Rouge, une bande de malfrats qui hantaient les rues de Paris et qui se montraient particulièrement violents. Cette bande était constituée de jeunes gens qui prenaient modèle sur l’infâme organisation de la Main Rouge, dans l’espoir que les activités qu’ils déployaient leur permettraient d’être accueillis officiellement dans ses rangs. Le meneur pointait en direction de Bouzille une dague à la lame tranchante comme un rasoir, tandis que ses deux comparses brandissaient une longue chaîne et une matraque.

Voilà qui est merveilleux, se dit le clochard, espérant que l’ironie atténuerait sa peur et lui donnerait du courage.

— Je n’ai rien qui ait de la valeur pour vous, répondit-il au chef de la bande d’un ton de défi.

Il arborait ostensiblement son poignard afin de montrer aux bandits qu’il était prêt à vendre chèrement sa vie.

— Vous vous croyez sans doute bien redoutables, reprit-il, mais la véritable Main Rouge vous considère comme du menu fretin.

Il se mit à rire sauvagement, puis il fut pris d’une quinte de toux.

— Apprenez que je suis ici en mission pour l’Ange de la Musique en personne, ajouta-t-il. Si vous vous mêlez de ses affaires, vous risquez fort de passer les dernières heures de vos misérables vies dans sa chambre de torture.

Le chef de bande jeta un coup d’œil à ses deux complices et tous trois éclatèrent de rire.

— Ah bon, tu crois ça, espèce de sale clochard minable ? demanda celui qui était visiblement le chef en s’approchant de Bouzille. Tu t’imagines que nous allons croire à de telles balivernes ? Tu penses que tu as la moindre petite importance pour quelqu’un comme… lui ? Et qu’on va gober un mensonge aussi grossier alors que tu n’as même pas les moyens de te payer une veste convenable ?

Bouzille sourit, révélant ses dents jaunies.

— C’est que, mon jeune ami, tu es bien trop naïf pour comprendre que cet accoutrement n’est qu’un leurre qui dissimule ma véritable fonction.

Le chef de la bande se remit à rire.

— Cause toujours ! Maintenant, montre-moi ce que tu caches dans ta poche ou je t’égorge comme un goret…

Bouzille avait bandé tous ses muscles et se préparait à lutter pour sa vie, lorsque le chef de la bande fut interrompu : la pointe d’un poignard effilé venait de lui perforer la nuque et ressortait au niveau de la pomme d’Adam. Un flot de sang inonda la veste de Bouzille et le jeune homme s’effondra sur le sol, tas inerte et ensanglanté.

— Sacrebleu ! cria un des deux autres en levant sa matraque.

Il se retourna et se trouva face à une grande jeune fille blonde, vêtue d’une combinaison de cuir qui modelait sa silhouette sculpturale. Elle affichait une expression de rage et elle fixait le bâton que brandissait son adversaire.

— Lâche cette arme et va-t’en. Sinon je te fais subir le même sort qu’à ce minable qui te servait de chef, lui dit-elle d’une voix douce mais sévère.

Le jeune homme tenta de porter un coup de matraque à la fille, par réaction instinctive plus que dans un espoir d’efficacité, mais elle lui bloqua le bras, lui fracassa la mâchoire de la pointe de son coude et lui décocha un coup de pied au plexus, l’envoyant valdinguer de l’autre côté de la ruelle où il s’effondra, hurlant de douleur, aux pieds de Bouzille.

Toujours aussi efficaces, les guerrières d’Erik ! pensa Bouzille avec un sourire satisfait. Et elles arrivent à point nommé, lorsqu’on a besoin d’elles. Il les forme si bien aux arts martiaux que je me demande s’il les utilise à autre chose…

Le sourire du clochard dépenaillé s’élargit encore quand il vit à ses pieds le corps du jeune bandit qui se tordait de souffrance, sa bouche dégoulinant de sang.

— Espèce de petite garce ! cria le dernier de la bande qui leva sa chaîne et commença à la faire tournoyer, cherchant à fendre le crâne de l’amazone blonde qui lui faisait face.

Avant qu’elle ait pu réagir pour éliminer cet ultime adversaire, une main fine avait empoigné le bras du bandit et lui avait plongé une seringue juste derrière l’oreille gauche. Les yeux du jeune homme roulèrent dans leurs orbites, et il s’effondra, le puissant narcotique qui venait de lui être injecté le précipitant dans l’inconscience.

— Eh bien, eh bien, ce n’était pas très gentil, ce que tu voulais faire à Mizzeia, dit une autre femme blonde, tenant toujours en main la seringue qui venait d’anéantir le malfrat.

Elle était encore plus jeune que la première, arborait une opulente poitrine et parlait avec un fort accent américain. Sa combinaison blanche et moulante mettait en valeur ses appas et avait été dessinée dans l’intention manifeste de détourner l’attention des adversaires masculins qu’elle pouvait rencontrer – et sans doute de provoquer la jalousie de ses opposantes féminines, envieuses de tant d’avantages !

— Crois-moi, tu as eu de la chance : je t’ai envoyé au pays des rêves du petit Nemo, alors que j’aurais pu te laisser directement entre les mains de Mizzeia.

— Que le diable te fasse souffrir mille morts, Ellen ! cria Mizzeia à sa blonde camarade. Cet idiot m’a menacée ; c’était à moi de m’en occuper !

— Oh, cessez donc de vous chamailler, mes amies, fit une troisième femme à la longue et ondoyante chevelure blond-roux qui s’avançait dans la ruelle.

Elle portait une tenue couleur de muraille qui la faisait ressembler à un monte-en-l’air féminin.

— Tu as eu plus que ta part de plaisir en éliminant deux de ces mécréants, reprit-elle, tandis que moi, je n’ai même pas pu en neutraliser un. Bah ! C’est la vie, je suppose.

— Toi aussi, tais-toi, Joséphine Balsamo ! cria Mizzeia en pointant son index vers la nouvelle venue. Erik nous a-t-il dit que nous devions chacune en éliminer un, ou nous a-t-il simplement ordonné de mener à bien notre mission aussi efficacement que possible ?

— Je ne voudrais pas te paraître grossière, Mizzeia, car le royaume barbare que tu as jadis gouverné t’a donné une idée un peu mégalomane du pouvoir, mais ne t’avise plus jamais de pointer ton doigt sur moi comme tu viens de le faire, compris ?

Tandis que l’Amazone, qui venait d’un royaume oublié caché au fin fond de l’Himalaya, grinçait des dents sous le coup de la colère et levait déjà les bras, Ellen s’avança pour apaiser leur flamboyante colère.

— Mesdames, je sais que toutes les filles ont leur petit caractère, mais nous avons ici une tâche à accomplir, et, que je sache, il n’est pas prévu que nous nous entre-déchirions, dit la blonde voluptueuse qui s’interposa entre ses compagnes, abaissant la main de Mizzeia.

Elle se tourna ensuite vers Bouzille et écarta d’un coup de pied le corps convulsé du bandit qu’elle avait blessé.

— Bonjour, monsieur Bouzille, fit Ellen en lui tendant la main. L’enveloppe, je vous prie ? Et, soyez gentil, cessez donc de fixer ma poitrine et regardez-moi droit dans les yeux, sinon je me verrai dans l’obligation de vous faire changer d’attitude.

Bouzille eut un sourire malicieux, mais présenta ses excuses tout en plaçant l’enveloppe entre les mains d’Ellen.

— Comme vous, les filles, je mets toute mon efficacité au service d’Erik.

— Alors, espérons pour vous que cette lettre lui donne des informations précises, sinon, vous aurez vous-même à éprouver son « efficacité » dans l’art de verser le sang !

— Oh ! Je la connais déjà, répondit Bouzille, et soyez sûre que mes informateurs ne m’ont jamais trahi, de même que je n’ai jamais trahi le Fantôme.

— Et vous avez intérêt à ce que cela continue toujours ainsi, fit Ellen dans un sourire en lui tendant une liasse de billets pour prix de son service.

Quelques instants plus tard, les trois combattantes se retournèrent et disparurent à travers les rues obscures.

 

Dans sa confortable demeure aménagée au fond d’un tunnel secret dans les profondeurs des sous-sols de l’Opéra, le légendaire et redouté Fantôme était assis sur une méridienne en velours somptueusement décorée et prenait connaissance de l’extraordinaire information que lui avaient apportée ses Anges de la Musique.

Revêtu d’un costume et d’une cape aussi noirs que son âme, son hideux visage caché sous un masque de théâtre, Erik discutait avec son serviteur et confident, connu sous le nom du « Daroga », même s’il n’avait aucune origine persane et n’avait jamais posé un pied en terre asiatique. Tous deux évoquaient les conséquences que l’on pouvait envisager grâce aux renseignements contenus dans la lettre. Le Daroga avait un visage rubicond et il se tourna vers Erik, le regard rendu soucieux par la nouvelle qu’ils venaient d’apprendre.

— Ne comprends-tu pas ce que cela signifie pour moi, mon ami ? demanda Erik, visiblement très exalté, à son camarade de solitude. Mon rêve le plus cher est désormais réalisable et se trouve à ma portée.

Un moment décontenancé par la fébrilité d’Erik, le Daroga répondit calmement :

— Mais le trésor des Habits Noirs n’existe peut-être pas dans la réalité ? Certains disent que ce n’est rien de plus qu’une espèce de métaphore. Il ne présente peut-être rien de concret, surtout si l’on considère les descriptions divergentes que l’on peut en trouver dans de nombreux comptes rendus.

— N’oublie pas, mon fidèle Daroga, que je suis informé de tout ce qui se dit dans les tréfonds de la pègre parisienne, et même bien au-delà. Je suis convaincu que ce trésor existe réellement ; trop de rapports en font état et il n’est pas possible d’en douter. De plus, Bouzille est bien trop avisé pour me fournir de fausses informations, surtout dans un domaine d’une telle importance. Cette lettre révèle que le trésor se trouve actuellement enfermé dans une chambre forte, à l’intérieur d’un grand appartement du XVIe arrondissement où logent parfois les maîtres du Grand Conseil des Habits Noirs. Il se présente sous la forme d’une liasse de billets.

— Mais, monsieur, vous-même et les Anges allez prendre un risque considérable en essayant de vous emparer de ce trésor. La fortune dont vous disposez déjà n’est-elle pas suffisante pour financer l’opération chirurgicale dont vous avez besoin ?

— Non, même ma fortune n’est pas assez grande pour que je puisse payer cette opération… et je ne peux plus attendre ! Aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours rêvé de posséder un visage humain normal ! J’ai pris des renseignements : le docteur Ambroise Vollmer a mis au point une technique qui permet de fabriquer un corps entièrement nouveau à partir d’un matériau organique désormais disponible. Lui seul peut m’aider à réaliser mon rêve : posséder un physique normal tout en conservant les pouvoirs surnaturels que m’a transmis mon géniteur. Cela ne vaut-il pas la peine de prendre tous les risques, mon ami ?

— Pour le moment, je m’abstiendrai de répondre à cette question, monsieur. Mais êtes-vous certain que vous n’avez pas d’autres moyens de rétribuer le docteur Vollmer pour ses services ?

— Je crains que non. Il a besoin de cette somme colossale pour créer son royaume personnel dans le Pacifique. De plus, je ne serais pas fâché qu’un tel homme me soit redevable à l’avenir. Cela peut se révéler très utile.

— Je vois. Mais que savons-nous de l’appartement où le trésor est censé se trouver ?

— Voici ce que j’ai appris. On raconte que le chef de cette infâme association, le colonel Bozzo-Corona, pour qui j’ai commis quelques crimes dans le passé, y réside en ce moment. L’appartement doit donc être très bien gardé. Le rapport que j’ai reçu ajoute que l’appartement est protégé par le légendaire garde du corps du colonel, le redoutable Marchef, mais aussi par une momie vivante que les Habits Noirs ont exhumée de sa tombe, en Égypte. C’est un mort-vivant que rien ne semble pouvoir arrêter, sauf le feu. Malheureusement, je ne peux pas utiliser ce moyen, car le colonel a installé un nouveau système d’arrosage automatique, dissimulé dans le plafond et dans les murs, conçu pour détecter de grandes sources de chaleur et pour s’activer à une certaine température.

Le Daroga fronça les sourcils.

— Croyez-vous qu’une telle chose soit possible, monsieur ?

— Je ne doute pas qu’elle le soit, et cette invention sera même probablement largement utilisée dans le futur. Si quelqu’un est en mesure de s’offrir le prototype d’un tel système permettant de lutter contre tout début d’incendie, c’est bien le Colonel. Si nous négligeons cette information capitale, ce sera à nos risques et périls. Nous devons être parfaitement préparés à affronter la momie quand nous pénétrerons dans cette pièce.

— Et si nous ne pouvons utiliser le feu, y a-t-il un autre moyen pour éliminer cette créature ?

— La réponse, mon cher Daroga, se trouve à l’exposition d’art mauresque qui se tient actuellement au Louvre. Au cours d’une fête financée par un de mes sbires et où tout le monde a bu plus que de raison, un agent des Habits Noirs a laissé échapper une information concernant un cimeterre enchanté, forgé, dit-on, par Aladin en personne. Ses pouvoirs magiques lui permettent d’émettre des vibrations imperceptibles qui parviennent, lorsqu’il est plongé directement dans le sternum de la momie, à anéantir l’esprit maudit qui y est enfermé.

— Mais depuis que cet ankh en or a été dérobé pendant l’exposition égyptienne il y a quelques mois, le Louvre a considérablement renforcé son dispositif de sécurité. D’après ce qui se dit, les nouveaux gardiens ont été formés au combat par les meilleurs instructeurs américains dans le cadre d’un programme lancé par plusieurs gouvernements pour arrêter les voleurs de précieuses antiquités.

— Oui mais, comme tant d’autres avant eux, qui ont cru naïvement être « les meilleurs » dans leur domaine, eux aussi devront rendre gorge devant mes Anges de la Musique. Envoie-les toutes les trois au Louvre dès ce soir pour s’emparer du cimeterre.

— Très bien, monsieur, ce sera fait.

 

Peu après minuit, les trois combattantes, à présent vêtues de tenues camouflées de couleur anthracite, traversaient les rues calmes de la Rive droite. Se fondant au milieu des ombres, elles s’approchèrent de l’entrée du Louvre. Ellen Patrick tendit les bras, faisant signe à ses deux camarades de s’arrêter juste derrière elle.

— Très bien, mesdames, n’oubliez pas ce qu’Erik a dit à propos des serrures de ces portes, rappela la meneuse blonde à ses équipières. Nous devons trouver précisément le bon tempo, et nous devons le faire simultanément. Êtes-vous prêtes ?

— Comme je le serai toujours, mon intrépide amie, répliqua avec enthousiasme Joséphine Balsamo, qui se tenait en dernière position dans ce trio diabolique.

— Je sais très bien ce que j’ai à faire, Ellen, siffla Mizzeia Khali.

Ellen foudroya l’amazone du regard avant de poursuivre :

— Alors, OK. Respirons plusieurs fois, concentrons-nous et faisons honneur au grand Verdi en interprétant La donna e mobile d’une manière particulièrement émouvante.

J’adore ce choix ! songea Joséphine. Les livrets ironiques et pleins d’à-propos me fouettent toujours le sang.

— Après la troisième respiration, commençons, ordonna Ellen.

Les impétueuses guerrières se mirent à chanter à l’unisson sur un ton tellement bas qu’il aurait fallu être à moins de deux mètres pour pouvoir les entendre :

— Qual piuma al vento, muta d’accento e di pensiero…

Le trio baissa encore d’un ton, atteignant un niveau presque imperceptible à l’oreille humaine. L’air frissonna devant les trois femmes tandis que les vibrations sonores produites par leur larynx parvenaient aux mécanismes de verrouillage situés derrière les portes.

La concentration qu’elles mettaient à projeter leurs ondes sonores selon une fréquence bien déterminée était si intense que des gouttes de sueur perlaient à leur front. Une seule fausse note et la mission serait compromise avant même d’avoir vraiment commencé. Deux minutes plus tard, alors qu’elles commençaient à éprouver le besoin de s’interrompre pour reprendre leur souffle, elles entendirent un cliquetis derrière les portes : elles avaient réussi !

Les trois femmes victorieuses cessèrent de chanter et, voluptueusement, reprirent leur respiration.

— Doux Jésus, marmonna Joséphine, qui avait du mal à se remettre de l’effort fourni.

— Du courage, conduis-toi en guerrière, ma fille, siffla Mizzeia à sa camarade.

— Assez, Mizzi, plaida Ellen. C’était très éprouvant, ce chant ! Et pourtant nous avons réussi. Bravo à nous ! Maintenant, n’oubliez pas que nous devons rester prudentes quand nous entrerons dans les salles où se tient l’exposition. Les rapports d’Erik indiquent que ce ne sont pas des gardiens de type ordinaire, donc nous devrons garder l’arme au poing et rester en alerte permanente, ou bien, clac, ça pourrait bien être notre dernière heure.

— La seule chose qui verra sa dernière heure arriver par un « clac », comme tu dis, c’est la colonne vertébrale d’un gardien se brisant sous ma main, déclara Mizzeia avec assurance.

— On ne peut nier que ses bravades incessantes aient beaucoup de charme, n’est-ce pas ? fit Joséphine en grimaçant un sourire.

— Tais-toi, Josie ! intervint Ellen. Maintenant, faisons silence, avançons, et n’oubliez pas ce que je viens de vous dire ; et surtout méfiez-vous d’un excès de confiance… ou d’ego !

Les trois superbes créatures progressaient avec prudence à travers les couloirs de l’immense musée, évitant de se laisser distraire par les fascinants objets exposés, témoignage des innombrables facettes du génie humain, pour garder toute leur vigilance. Elles savaient qu’elles ne pouvaient utiliser aucune lampe ou source artificielle de lumière, et elles se fiaient à leurs capacités naturelles pour se diriger dans l’obscurité la plus complète vers les salles où se tenait l’exposition mauresque.

Si seulement mon Léo était ici en ce moment, se dit Mizzeia, songeant à quel point la vision du Nyctalope lui aurait été utile dans cette situation.

Ellen, parée à toute éventualité, tenait dans la main droite la seringue hypodermique dont elle ne se séparait jamais. Mizzeia brandissait ses deux longues dagues tibétaines. Joséphine suivait, un lasso du Punjab dans une main et un poignard de l’Armée française dans l’autre.

Quelques instants plus tard, une sentinelle vêtue de noir surgit d’un couloir juste derrière Ellen. Il était armé d’une matraque en bois dur et il s’apprêtait à l’abattre sur le crâne de la blonde jeune femme. Mais avant qu’il ait pu frapper, la boucle du lasso de Joséphine lui enserra le cou, l’étranglant et l’immobilisant suffisamment longtemps pour qu’elle lui plonge un poignard dans le corps et qu’elle mette ainsi un terme à sa carrière.

— Bons baisers de l’Inde, lança-t-elle en retirant son lasso du Punjab du cou de l’homme.

— Merci beaucoup, dit Ellen à son équipière.

Juste à ce moment, quatre autres gardiens, visiblement alertés par ces présences étrangères à l’intérieur du musée, accoururent de diverses galeries. Le premier abattit sa matraque sur Ellen, mais elle esquiva le coup à une vitesse fulgurante et elle lui plongea sa seringue hypodermique dans la poitrine ; l’homme eut quelques sursauts tandis que ses yeux se révulsaient, et il tomba sur le sol, inconscient.

— Dors bien, lui dit-elle avec un petit rire.

Deux autres gardiens se précipitèrent vers Mizzeia, jugeant apparemment que les dagues dont elle était armée la rendaient plus dangereuses que les deux autres filles. En quelques mouvements rapides et gracieux, comme si elle avait exécuté des mouvements chorégraphiques, l’amazone fit tournoyer ses lames, tranchant habilement le cou d’un de ses assaillants et étripant adroitement le second. Dans un choc lourd et retentissant, ils tombèrent à terre simultanément, des litres de sang et des flots de boyaux se déversant sur le sol.

Voyons si tu peux faire mieux que ça, « madame j’ordonne » ! songea Mizzeia avec fierté en lançant une œillade à Joséphine.

Le dernier gardien se ruait précisément sur la Balsamo, brandissant ce qui ressemblait à une matraque électrique. Josie eut un geste provocateur à la « approche un peu si tu l’oses ». Irrité par le sarcasme, l’homme se précipita vers elle et s’avança beaucoup plus près qu’il ne l’aurait dû. Il voulut déclencher la puissance électrique de son arme pour paralyser la jeune femme, mais elle lui décocha brusquement un coup de pied au plexus.

Par réflexe, il lâcha la matraque. Joséphine réagit au quart de tour et la projeta en l’air d’un coup de pied ; elle lâcha ses propres armes, rattrapa la matraque par sa poignée en caoutchouc et appliqua son extrémité électrifiée au visage du gardien. Un courant de haute intensité le traversa et l’homme vida instantanément sa vessie et ses intestins. Elle maintint le bout du bâton appliqué contre la joue de l’homme pendant quelques secondes et le malheureux tomba à terre, le corps secoué de violents soubresauts.

— Tu dois être bien surpris de voir qu’une faible femme peut faire subir ce genre de choses à un mâle vigoureux comme toi, n’est-ce pas ? commenta Joséphine, avec un petit rire malicieux.

Soudain, les trois Anges s’immobilisèrent en entendant des pas qui résonnaient dans une galerie voisine et se rapprochaient d’elles. Le marcheur avançait très calmement, trop calmement pour qu’il s’agisse d’un nouvel assaillant.

Erik émergea de l’obscurité ; il traînait nonchalamment le cadavre ensanglanté d’un autre gardien.

— Vous devrez être plus prudentes à l’avenir, mes belles dames, les sermonna-t-il. Celui-ci était sur le point de déclencher l’alarme lorsque je suis intervenu, et je l’ai envoyé ad patres.

— Toutes mes excuses, répondit Joséphine d’un ton solennel. J’aurais dû m’en douter.

— Oui, tu aurais dû, rétorqua Erik d’un ton encore plus ferme.

— Vous nous avez suivies ici ? s’enquit Mizzeia. Vous nous surveillez discrètement pour voir si nous accomplissons correctement notre mission ?

— Oui, confirma Erik. Je le fais parfois et, comme vous pouvez le constater, je n’ai pas tort. Mais, il est inutile de le préciser, votre mission s’est révélée être un succès, car, pendant que vous montriez à ces gardiens présomptueux qui était le maître, j’ai pu m’emparer du cimeterre.

Et, pour prouver son triomphe, il brandit la lame d’argent qu’il venait de dérober.

— En fait, ils étaient assez coriaces, souligna Mizzeia, mais nous étions les meilleures.

— Cela va de soi, répliqua Erik non sans fierté.

Mais son masque figé ne permettait pas de savoir si, en dessous, le monstrueux visage souriait.

— Maintenant, hâtons-nous de regagner nos quartiers, afin de préparer la mission encore plus importante – et bien plus difficile – qui nous attend dans deux nuits.

 

Le lendemain, en début de soirée, Erik avait réuni ses acolytes pour une séance de préparation. Il leur expliqua précisément ce qu’il attendait d’eux. Les trois femmes, ses Anges de la Musique, étaient assises sur un grand sofa en velours et écoutaient attentivement les instructions qu’il leur donnait, tandis que le Daroga se tenait dans un angle de la salle, visiblement subjugué.

— Chacun de vous doit se pénétrer de l’extrême importance de cette mission, conclut Erik. S’emparer du trésor est rien moins que l’accomplissement de mon rêve le plus cher, celui qui comblera toutes les aspirations de mon cœur : je connaîtrai enfin la joie inexprimable de présenter au monde un visage agréable à regarder, et non cette face horrible que je dois cacher honteusement derrière un masque, cette face qui a noirci et altéré mon âme depuis le début de mon existence. J’ai été engendré par un monstre et destiné à en devenir un à mon tour. Mais ce ne sera bientôt plus qu’un lointain souvenir.

« J’ai entendu dire que le colonel Bozzo-Corona quittera Paris demain matin. Le trésor partira probablement avec lui. Ainsi, nous devons impérativement agir cette nuit même, sinon notre chance – ma seule chance d’être vraiment sauvé – risque de nous échapper irrémédiablement. Vu qu’il s’agit là de la mission la plus importante que j’aie jamais entreprise, le Daroga et moi-même, nous vous accompagnerons.

Retrouvant toute l’assurance qu’il avait presque perdue pendant ce discours, Erik donna l’ordre à son équipe de se mettre en route à la tombée de la nuit.

Jamais auparavant je ne l’ai vu ainsi, songea Ellen. Cette affaire doit être pour lui de la plus grande importance. J’ai réussi à m’habituer à sa tyrannie afin de pouvoir profiter de l’entraînement exceptionnel qu’il nous a offert et dont j’aurai besoin pour m’attaquer bientôt aux criminels de Californie. Si ce trésor lui permet de retrouver un visage normal et d’oublier les années de souffrance qui l’ont conduit à devenir ce qu’il est, les risques que lui et moi nous affrontions un jour seront extrêmement réduits. Je compatis à son malheur et je lui dois tant. J’aurais pu devenir exactement comme lui après le meurtre de mon père… et si je ne suis pas prudente, c’est ce qui pourrait encore arriver…

 

Moins d’une heure plus tard, le Fantôme conduisit son équipe dans le XVIe arrondissement, dans l’hôtel particulier qui appartenait aux Habits Noirs.

Crocheter les serrures fut un jeu d’enfant pour un homme aussi habile que lui. L’étape suivante consistait à tirer parti de son exceptionnelle mémoire, qui lui avait permis d’enregistrer mentalement la configuration des lieux que lui avait révélée un autre de ses agents.

Au fur et à mesure qu’ils gravissaient les escaliers débouchant sur les nombreux étages, tous les membres de sa troupe eurent plusieurs fois l’occasion d’exercer leurs talents et ils éliminèrent successivement un grand nombre des gardes engagés par les Habits Noirs pour assurer leur sécurité.

En quelques minutes, trois d’entre eux gisaient sur le sol, endormis par le narcotique que leur avait injecté la seringue d’Ellen ; cinq autres étaient étendus, morts, les viscères répandus sur le parquet, après avoir rencontré les dagues jumelles de Mizzeia ; quatre étaient pendus au plafond grâce au mortel lasso du Punjab d’Erik ; deux autres avaient été éventrés et égorgés par le poignard de Joséphine ; un dernier avait été jeté au pied d’un escalier par le Daroga.

Après ce carnage, les cinq complices se retrouvèrent devant la porte d’une chambre forte haute de plus de deux mètres.

— Enfin ! s’exclama Erik. Donne-moi l’explosif, Daroga.

Obéissant à l’ordre de son maître, le Daroga plongea la main dans une poche de sa tunique et tendit à Erik un tube métallique bien scellé, d’une longueur de quinze centimètres environ, qui contenait une poudre explosive que le Fantôme avait lui-même mise au point.

Erik fixa soigneusement le cylindre à la poignée de la chambre forte au moyen d’une pâte adhésive, puis il fit signe à son équipe de se mettre à couvert.

Quelques secondes plus tard, une énorme explosion retentit, qui arracha à ses gonds la porte de la chambre forte et assourdit tous les assistants.

Ils franchirent la porte blindée et s’élancèrent dans la pièce. Ils se trouvèrent alors face aux deux personnages que les comptes rendus avaient mentionnés : un géant à la musculature impressionnante, revêtu de l’uniforme de la Légion étrangère, brandissait dans sa main droite une redoutable épée médiévale. C’était de toute évidence cette effrayante créature meurtrière que l’on nommait le Marchef ; le second était encore plus grand ; le corps en partie décomposé, il avançait d’un pas lourd mais paraissait doté d’une remarquable puissance ; c’était une momie dont la peau du visage, d’une teinte grisâtre et parcheminée, se révélait à travers les bandelettes qui la recouvraient. Elle était connue sous le nom de Pha-ho-tep.

Entre ces deux créatures monstrueuses, vêtu d’un impeccable costume noir, se dressait un vieil homme à la longue chevelure blanche et qui paraissait avoir conservé toute sa vigueur ; c’était le redoutable colonel Bozzo-Corona, qui régnait sur les Habits Noirs depuis plus d’un siècle. Il tenait un ankh en or, pourvu en son centre d’un miroir, qui lui permettait de contrôler la Momie. À ses côtés, lui serrant affectueusement le bras, une jeune fille aux cheveux blonds et d’une sensuelle beauté, tenait un pistolet contre sa hanche.

— Ah ! ne serait-ce pas le fameux Fantôme de l’Opéra, avec sa triade de catins et son stupide animal de compagnie, fit le Colonel d’une voix forte et gutturale. Vous devez être ici pour mon trésor qui, soit dit en passant, se trouve à l’intérieur de cette boîte.

Il désigna un coffret de métal posé sur le sol non loin de lui. Puis, se tournant vers la jeune femme qui l’accompagnait, il ajouta :

— N’offrent-ils pas un spectacle assez désolant, ma chère mademoiselle La Verne ?

— J’ose dire que oui, chéri, répondit Jo La Verne en grimaçant un sourire. Il semble que cette fois-ci l’illustre Fantôme et ses petits Anges à la réputation bien surfaite ont eu les yeux plus gros que le ventre… malgré leurs grandes bouches.

— Colonel Bozzo-Corona, dit le Fantôme d’un air menaçant, son lasso du Punjab entre les mains, nous nous rencontrons enfin, pour la première fois… et la dernière !

— Nous verrons ça, fit le colonel en éclatant de rire.

Il se tourna vers le Marchef et dirigea l’ankh vers la Momie.

— Mettez-les en pièces, mes chéris.

Quand elle entendit ces mots, Ellen se rua sur le Marchef et essaya de lui plonger sa seringue dans le cou. Mais avec habileté, il parvint à bloquer l’aiguille avec sa lame, qu’il abattit ensuite en direction de la taille de sa petite adversaire, une attaque qu’elle esquiva adroitement en effectuant un saut périlleux.

Elle retomba lestement sur ses pieds et porta un revers balancé derrière le genou droit du Marchef qui perdit l’équilibre et tomba sur le sol. Elle enchaîna par un coup de pied latéral au visage, mais il parvint à la saisir par la cheville.

Se redressant d’une seule poussée, il balança son poing massif, frappant la guerrière blonde à la joue, la projetant sur le sol, où elle faillit perdre connaissance. Alors qu’il levait son épée pour la couper en deux, il fut arrêté net par un nœud coulant qui lui enserra la gorge.

— Pardonnez-moi, mon brave homme, dit Joséphine derrière lui, mais je ne puis vous permettre de faire ainsi deux morceaux de ma petite Ellen ; elle me doit toujours dix sous que je lui ai prêtés pour qu’elle puisse s’acheter des soutiens-gorges à sa taille !

Joséphine commença à tirer le lasso de toutes ses forces, cherchant à immobiliser le Marchef et à l’empêcher de reprendre son souffle pour pouvoir l’achever au couteau. Mais le puissant guerrier réussit à écarter de son cou la corde qui l’étranglait, la relâchant suffisamment pour qu’il puisse la trancher net d’un coup de son épée.

Le contrecoup fit basculer Joséphine qui tomba sur son derrière.

À l’autre extrémité de la salle, le Daroga et Mezzeia Khali se préparaient à affronter la momie qui s’avançait à pas pesants.

L’assistant d’Erik, qui avait autrefois été officier de police, sortit un Luger de son caftan et tira droit dans le front de la créature. La tête de la momie recula sous l’impact de la balle, mais cela n’eut aucun autre effet décisif : le cadavre ambulant continuait à avancer.

Enfer et damnation ! songea le Daroga. J’ai souvent entendu dire que certains morts-vivants peuvent être neutralisés si leur cerveau est détruit. Mais il semble que celui-ci n’appartient pas à cette catégorie…

Pendant ce temps, Mizzeia attaquait la momie, entaillant sans relâche son corps putréfié de ses deux dagues conjointes, mais cela restait sans effet notable. Heureusement pour elle, l’Amazone était beaucoup plus rapide et plus svelte que la momie, ce qui lui permettait d’esquiver les coups de poing de la silencieuse créature qui frappait comme un marteau-pilon.

Pivotant en une posture classique de combat, Mizzeia lança une de ses dagues en direction du cœur de la momie. Mais le monstre entouré de bandelettes, insensible à cette attaque, empoigna la lame, la retira de sa poitrine et la plia en deux comme pour montrer toute sa puissance. La créature tendit les bras vers l’Amazone, qui parvint à esquiver son étreinte puissante en faisant un bond en arrière.

— Mizzeia ! rugit le Daroga à proximité. Va aider tes sœurs à combattre le Marchef ! Je m’occuperai de la momie !

— Mais ton arme n’est pas plus efficace que la mienne ! lança-t-elle.

— Fais ce que je te dis ! hurla-t-il.

Obéissant à contrecœur, elle empoigna sa dernière dague et courut vers le Marchef qui levait son épée au-dessus de sa tête, décidé à en finir avec Joséphine et à la trancher en deux. Mais elle banda ses muscles, projeta ses deux jambes en avant et atteignit le monstre d’un coup de pied dans l’aine.

Le Marchef eut peine à réprimer un hurlement de souffrance, il se mordit la lèvre et tomba à genoux.

— Alors, les bijoux de famille sont peut-être un peu meurtris, hein, mon gros ? minauda Joséphine.

Elle pivota et tenta d’enchaîner par un coup de pied au visage, mais le Marchef la surprit en lui saisissant la jambe. Malgré la douleur qu’il éprouvait après ce coup reçu dans les testicules, il parvint à la soulever comme si elle n’avait été qu’une poupée de chiffon. Il récupéra son arme. Comme il levait son épée pour décapiter Joséphine, Mizzeia entra dans la mêlée, lui entaillant l’arrière des jambes avec sa dague.

Le Marchef tomba de nouveau à genoux mais il put résister et arrêta le coup que l’Amazone essayait de lui porter, en lui saisissant le poignet de la main gauche. Il la frappa alors au visage, la faisant voler à travers la pièce avant de tomber lui-même sur le dos.

Des filets de sang coulant de ses narines, Mizzeia grinça des dents et dit :

— Ça, tu vas me le payer de ta vie !

Le Marchef faisait des efforts pour se relever et il observait Ellen qui avait retrouvé ses esprits et qui faisait signe à ses compagnes de se redresser.

— Avant qu’il ait le temps de réagir, offrons-lui un échantillon du talent d’Offenbach ! cria-t-elle.

Le Marchef essayait de récupérer son épée et cela laissa le temps aux trois Anges de la Musique de se préparer pour l’aria qu’elles s’apprêtaient à entonner.

Au signal d’Ellen, les trois femmes commencèrent à chanter en chœur : « Les oiseaux dans la charmille… »

Les trois filles chantaient à pleins poumons, libérant un souffle meurtrier qui projeta le Marchef contre le mur du fond, qu’il percuta à la vitesse d’un camion lancé à vive allure. Il glissa lentement sur le sol, du sang coulait de ses narines, de ses oreilles et même de ses yeux.

— J’adore quand ma voix fait chavirer un homme ! railla Joséphine en reprenant son souffle, ce qui lui valut une œillade de chacun de ses équipières.

Au même moment, à quelques pas de là, le Daroga venait d’esquiver de justesse un coup de poing de la momie, dont le bras s’enfonça sur plusieurs centimètres dans le mur derrière lui. Il savait que si jamais la créature venait à l’atteindre, c’en était fait de lui. Il savait aussi qu’il devait essayer de la tenir à distance jusqu’à ce que la mission qui les avait tous conduits ici fût achevée.

Malheureusement, c’était le Fantôme qui tenait en ses mains le cimeterre magique capable de terrasser Pha-ho-tep.

Ayant réussi à éviter un autre coup que la momie avait tenté de lui porter, le Daroga braqua immédiatement son Luger et tira plusieurs balles dans la poitrine du mort-vivant : les impacts ralentirent à peine sa marche. La momie se mit soudain à avancer à une vitesse nettement supérieure à ce que Daroga aurait pu penser ; elle lui saisit le poignet droit et l’enserra tel un étau, si bien qu’il dut lâcher son arme.

Le mort-vivant le saisit, le souleva en l’air d’une seule main, et de son poing resté libre s’apprêtait à réduire sa tête en une bouillie sanglante.

Mais juste avant que la momie ait pu commencer à frapper, le Fantôme cria le nom du Daroga. La momie, un instant distraite par cet appel, tourna la tête.

— Tiens, attrape ça ! hurla Erik en lançant le cimeterre vers son assistant avant de se retourner pour affronter le colonel et Jo La Verne.

D’un geste précis, le Daroga saisit au vol la poignée du cimeterre de sa main gauche et le plongea en plein dans le sternum de la Momie.

La poigne de la créature se relâcha et ses mouvements devinrent brusquement spasmodiques, comme si son corps avait été traversé par des ondes électriques. Le mort-vivant, qui mesurait plus de deux mètres, semblait plus mort que jamais et son corps s’écrasa sur le sol, dégageant au travers des bandelettes un immense nuage de poussière. Il était totalement paralysé et cela durerait sans doute des mois, même après qu’on aurait extrait la lame de sa poitrine.

Le Daroga avait échappé de justesse à la mort et il s’appuya contre le mur pour masser son poignet écrasé et son bras droit endolori.

Cependant le Fantôme de l’Opéra affrontait le mystérieux colonel Bozzo-Corona. Les deux hommes, dont les noms étaient synonymes de mort et de terreur, se fixaient avec un mépris affiché.

— Écarte-toi, vieillard débile, ou tu ne verras plus jamais se lever le soleil, menaça le Fantôme, brandissant son lasso, les yeux rivés sur le sol, en direction de la boîte métallique que surveillait Jo Jo La Verne.

— Tu crois vraiment que tu pourras posséder un jour le trésor des Habits Noirs, monstruosité de la nature ? demanda le Colonel dans un ricanement.

— Rien ne pourra m’empêcher de m’en emparer, pas même toi, répliqua Erik d’un ton glacial. Je vais t’étrangler et prendre le trésor qui est à tes pieds !

Erik s’élança pour attaquer le Colonel. Au passage il évita une balle que venait de tirer mademoiselle La Verne. À sa grande surprise, il s’aperçut que le vieil homme possédait une agilité et une rapidité de déplacement que l’on aurait été surpris de trouver chez un homme bien plus jeune que lui. Le Fantôme, totalement stupéfait, sentit que Bozzo-Corona lui avait enserré le cou, le comprimant dans un étau qu’il se sentait incapable de rompre.

— Alors, quel est celui de nous deux qui va étrangler l’autre ? demanda le Colonel à son adversaire, tandis que mademoiselle La Verne pointait son arme sur le Fantôme.

— Inutile, ma colombe, lui dit Bozzo. Je maîtrise la situation. Il ne faudrait pas que notre invité parvienne à pivoter sur lui-même et que tu me tires dessus, n’est-ce pas ?

— Loin de moi cette pensée, mon cher, répondit Jo Jo La Verne avec un petit sourire diabolique ; et elle abaissa son arme.

Soudain, en dépit du bras du Colonel qui pressait sa gorge et commençait à l’étrangler, Erik, en une habile manœuvre, parvint à balancer son lasso en arrière et à l’enrouler autour du cou du vieillard. Il tira sur la corde et Bozzo-Corona, sentant que la respiration lui manquait, se mit à hoqueter.

— Il semblerait que nous soyons maintenant dans une impasse, Colonel, dit le Fantôme.

— Nous… verrons, répliqua Bozzo qui, retrouvant une force stupéfiante chez un vieillard d’apparence aussi décrépite, parvint à projeter le Fantôme contre le mur.

Mais Erik amortit le choc et exécuta un saut périlleux qui le fit atterrir devant mademoiselle La Verne. Elle levait déjà son pistolet mais Erik, d’un puissant revers, la projeta à terre. Il réussit à s’emparer de la boîte métallique qui contenait le trésor qu’il convoitait et il se mit à courir le plus vite qu’il put à l’autre extrémité de la pièce, sentant que sa sortie était à présent assurée.

— Le trésor est à moi ! cria victorieusement Erik, tandis que son équipe se rassemblait autour de lui. Et grâce à lui, je vais pouvoir réaliser mon rêve !

— Tu le crois vraiment, espèce d’idiot ? ironisa le Colonel, qui aidait Jo Jo à se relever. Tu ferais mieux de regarder à l’intérieur de cette boîte…

Erik ne put résister à cette invitation et il ouvrit le coffret, qui ne contenait que quelques feuillets jaunis.

— Ce doit être une ruse ! hurla-t-il, horrifié.

— Oh non, pauvre cher monstre, ça n’en est pas une ! répliqua le Colonel Bozzo-Corona, ses yeux étincelant d’une lueur maléfique. Ne comprends-tu pas ce qu’est vraiment le trésor des Habits Noirs ? C’est beaucoup plus, infiniment plus que de vulgaires billets, plus qu’un tas d’or, plus que des joyaux d’une valeur inestimable. Quelle que soit la forme sous laquelle il peut se présenter à tel ou tel moment, ce n’est rien moins que l’incarnation de la richesse elle-même, la quintessence de la cupidité… la concrétisation de ce qui fait tourner le monde. C’est la source de mon pouvoir, par lequel la majorité des hommes acceptent comme une loi humaine et naturelle le fait de vivre et de mourir pour enrichir l’infime minorité dont je suis le Maître !

« Tant que ce système existera, le pouvoir incarné par le trésor existera lui aussi. Et seuls des êtres pareils à moi pourront l’utiliser pour prospérer. Pour ceux qui s’en emparent sans être animés par cette avidité qui ne connaît pas de limites, il se muera toujours en feuilles mortes, comme le légendaire chaudron empli de pièces d’or détenu par les leprechauns. Et en fait, je sens que déjà ce pouvoir se manifeste ailleurs dans mon empire.

— Tu mens ! rugit Erik.

— Vraiment ? rétorqua le colonel. Mais ça, inutile de te le préciser, tu ne le sauras jamais !

— Non… dit Erik en jetant avec colère le coffret qui ne contenait que quelques feuillets desséchés sur le sol.

— Oh, j’allais oublier ! Avant que je sois obligé de te quitter, je dois aussi te remercier, fit le Colonel en se dirigeant vers la porte du fond en compagnie de mademoiselle La Verne.

— Mais… pourquoi… ?

— Pour m’avoir procuré ceci, dit le Colonel en lui montrant le cimeterre qu’il avait retiré du corps immobile de la momie. Vois-tu, cette lame enchantée a le pouvoir de donner une longévité extraordinaire à celui qui la manie et sait utiliser sa puissance. Elle peut non seulement prolonger la vie, mais elle possède de grandes capacités curatives. Elle serait peut-être en mesure de donner un visage charmant à un monstre comme toi. Je ne voulais pas risquer la vie de mes propres hommes en les envoyant au Louvre pour s’en emparer, comme ils l’ont fait de l’ankh voici quelques mois ; avec la sécurité renforcée que le musée avait mise en place, c’eût été les envoyer à la mort.

« J’ai donc veillé à ce que l’information concernant mon trésor parvienne entre tes mains de manière à te pousser à agir. Et, en bon serviteur involontaire, tu m’as livré le cimeterre en te lançant dans une quête illusoire pour obtenir une chose que, non seulement tu ne pourrais jamais posséder, mais dont tu n’avais même pas besoin si tu avais connu la puissance magique du cimeterre et si tu l’avais conservé entre tes mains. Une belle et tragique ironie, non ?

Le Colonel Bozzo-Corona eut un petit rire sarcastique et tendit la main à sa séduisante compagne.

— À présent, venez, mademoiselle La Verne, prenons congé.

Et sans plus de cérémonie, ils franchirent rapidement l’entrée et claquèrent la porte derrière eux. On entendit le bruit d’un système de verrouillage sophistiqué qui se mettait en place pour leur permettre de quitter les lieux en toute tranquillité.

Erik se sentait manipulé et trahi par le caprice du destin comme il ne l’avait jamais été auparavant.

Il tomba à genoux et fondit en larmes, terrassé par les émotions de cette soirée et par le désespoir.

Les Anges de la Musique et le Daroga s’approchèrent de lui et posèrent leurs mains sur ses épaules, cherchant à apporter la chaleur de leur réconfort à cet homme plein d’amertume qui avait cru pouvoir réaliser son rêve et l’avait vu s’évanouir de la manière la plus atroce.
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Christophe Colin est un nouveau-venu dans l’univers baroque des Compagnons de l’Ombre, puisqu’il s’agit de sa première nouvelle. Ce jeune auteur a puisé son inspiration dans un roman de Paul Féval, fils, Félifax, quelque peu oublié aujourd’hui, mettant en scène un véritable homme-tigre hybride, véritable Jekyll et Hyde…
Christophe Colin : Des Animaux et des Hommes

Quelque Part dans le Pacifique, 1931

— Que m’apportez-vous là, mes enfants ? s’exclama le Docteur Moreau.

Il était surpris car, seul propriétaire de cette nouvelle île, à l’abri des regards indiscrets, il avait repris ses expériences sur les animaux pour les faire évoluer en hommes-bêtes. Il avait dans sa ménagerie des hommes-chien, singe, ou léopard, mais pas d’hybride d’humain et de tigre aussi abouti.

— Emmenez-le dans mon laboratoire et déposez-le sur la table d’opération, ordonna-t-il.

À l’arrivée du Docteur, tous les hommes-bêtes se rassemblèrent, formant une foule bruyante. Ils se posaient des questions sur la présence de cet étranger sur l’île, et même Moreau ne pouvait y répondre.

— Mes enfants, il me faut de la place et du calme pour travailler, sortez d’ici ! s’écria-t-il enfin.

Tous s’exécutèrent, à l’exception de l’homme-léopard. Adossé nonchalamment à une étagère, l’hybride le regardait d’un air narquois. Moreau soupira ; l’homme-félin semblait se faire un devoir de lui désobéir rien que pour le provoquer.

— Une fois de plus, tu ne me laisses pas le choix ! lui dit Moreau. M’ling, met le léopard dehors !

Hybride d’ours, de chien et de cheval, doué d’une force surhumaine, M’ling souleva facilement l’homme-léopard et, le portant sous son bras, l’expulsa du laboratoire.

Au moment où celui-ci disparut dans le couloir, l’homme-léopard rugit :

— Moreau, je te déteste, toi et tes lois ridicules ! Tu m’as humilié et je me vengerai !

D’ordinaire, ce genre de déclaration n’affectait pas le Docteur, mais, cette fois, un frisson lui parcourut l’échine. L’homme-léopard avait toujours été rebelle, mais peu dangereux. Cependant, un événement de l’ampleur de la venue de ce nouvel arrivant pouvait lui permettre de semer les graines de la dissension dans le cœur de ses congénères et les détourner de la voie tracée par Moreau…

Ce dernier pansa les blessures de son patient et l’écouta brièvement divaguer. L’étranger semblait parler le Bengali, une langue que le Docteur avait apprise pendant sa jeunesse. Il ne la maîtrisait plus très bien, mais en avait reconnu quelques mots. Il y en avait un que ce sujet répétait sans cesse, mais dont il ne comprenait pas le sens : Félifax !

S’agissait-il du nom de cette créature ? Qui le lui avait donné et comment pouvait-elle s’exprimer de manière aussi claire et limpide ?

Parmi toutes les expérimentations de Moreau, peu possédaient l’usage de la parole et, au mieux, leur langage était rudimentaire, identique à celui d’un enfant. Or cet animal parlait comme un homme et cette qualité emplit Moreau d’amertume, car, malgré ses nombreux essais, il n’avait pu atteindre cette perfection.

D’autres questions le hantaient : comment un hybride humain-tigre avait-il pu voir le jour ? Qui l’avait créé et pourquoi ? Il se demandait aussi d’où pouvait-il bien venir ? Il avait peut-être été envoyé par une puissance étrangère ou des savants concurrents, tel le mystérieux Docteur Kramm, soucieux de lui voler les résultats de ses expériences pour pouvoir en tirer du profit.

Il frémissait à l’idée que ses enfants, même si certains d’entre eux lui donnaient du fil à retordre, puissent être un jour utilisés comme assassins, ou comme chair à canon dans une future guerre meurtrière, telle que le monde avait connu quinze ans auparavant. Les imaginer terrés dans des tranchées boueuses, déchiquetés par des obus ou, pire, gazés lui était intolérable.

Moreau savait aussi que certains de ses sujets n’obéissaient pas à ses lois et les rejetaient. Il se méfiait surtout de l’homme-léopard qui passait son temps à le provoquer et à remettre en question ses règles. Par sa présence, Félifax pourrait très facilement semer la discorde parmi ses hommes-bêtes et servir les intérêts du léopard et cela, le Docteur ne pouvait le permettre.

La créature semblant apaisée, il décida de la laisser seule quelques instants dans son laboratoire. Après tous ces événements, il était épuisé. Il sortit pour réfléchir à ce qu’il allait faire. Enfin, il s’empara d’un fusil et s’aménagea un endroit pour dormir. Il posa sa couche à côté de la table d’opérations où Félifax gisait étendu.

Moreau trouva facilement le sommeil mais, en pleine nuit, il fut réveillé par des rugissements. L’homme-léopard se tenait devant lui ; il avait brisé son fusil et le menaçait.

— Rrrr… Moreau, je t’ai toujours détesté, toi et tes lois impies. Une créature aussi faible ne peut prétendre à être notre maître ! J’ai décidé ce soir de te tuer, tout en faisant porter la culpabilité de ta mort à notre mystérieux visiteur. Je prendrai alors la tête des hommes-bêtes et nous l’exécuterons. Personne n’osera se dresser contre moi !

— En es-tu vraiment sûr ? gronda une voix.

Félifax venait de se réveiller et se dressait désormais entre l’homme-léopard et Moreau apeuré. Il sépara le Docteur de sa créature rebelle. Puis, les deux combattants s’observèrent et exécutèrent une fatale danse de mort.

Félifax et l’homme-léopard rugissaient ; leurs griffes virevoltaient dans l’air, chacun tentant d’atteindre l’autre pour le blesser et l’affaiblir. Le combat était dur pour Félifax, car il n’était pas encore tout à fait remis des blessures reçues lors du naufrage ; il lui était difficile de contrer la sauvagerie et la perfidie de l’autre félin.

Cependant, il avait un avantage sur l’hybride de Moreau : ses sens aiguisés et sa masse imposante lui permettaient de le maintenir à distance. L’homme-léopard ne s’avouait pourtant pas vaincu ; il décrocha à Félifax une volée de coups de poings rapides et précis qui firent reculer l’Hindou.

Félifax était épuisé ; il résistait du mieux qu’il le pouvait, mais le combat ne tournait pas à son avantage. Il ne pouvait tenir longtemps. Il lui fallait rassembler ses dernières forces et agir le plus vite possible. D’un geste désespéré, il empoigna la bête à la gorge tentant de l’étrangler, mais elle luttait de toutes ses forces pour survivre.

Les griffes de l’homme-léopard labourèrent l’une de ses blessures. Sous le coup de la douleur, l’homme-tigre relâcha sa prise. Le félin sournois s’empara alors de la crosse du fusil de Moreau et, s’en servant comme d’une massue, porta un coup qui étourdit Félifax.

L’homme-tigre tomba à terre ; son adversaire chercha à lui asséner un second coup de crosse, mortel cette fois. Le bout de bois cingla l’air, mais, d’un réflexe prodigieux, Félifax réussit à interrompre le vol de sa main implacable.

L’Hindou attira avec force la crosse à lui. Déséquilibré, son ennemi chuta lourdement.

Forcés à combattre au corps à corps, les deux félins sortirent les griffes.

Nul n’aurait pu deviner l’issue de ce combat sanguinaire, car les deux créatures se battaient pour survivre. Félifax était positionné sous son adversaire mais rendait coup pour coup, griffe pour griffe. Si l’homme-léopard attaquait sans répit, cherchant à toucher les points vitaux de son ennemi, Félifax, lui, voulait imposer sa puissance et étouffer son adversaire. Soudain, l’autre bête lui envoya un coup de genou dans l’estomac et l’homme-tigre relâcha un instant son étau.

Assistant à ce spectacle sauvage, Moreau avait repris du poil de la bête et cherchait frénétiquement quelque chose dans son laboratoire. Il le trouva enfin, s’approcha des deux combattants, et hurla à l’homme tigre :

— Félifax, immobilisez-le !

Rassemblant ses dernières forces, l’Hindou entoura son ennemi de ses bras puissants, et, ignorant les griffes de l’autre qui lui labouraient les flancs, le comprima violemment contre sa poitrine. Moreau brandit alors une seringue et la planta dans la carotide de l’homme-léopard.

La créature mourut presque aussitôt. Elle s’affala sur Félifax. Épuisé, l’homme-tigre repoussa le corps sans vie de son adversaire et se releva avec peine.

Moreau s’accroupit à côté de lui et lui dit :

— Le monde animal porte en son sein de très nombreux poisons et cette seringue contenait parmi les plus violents. Cette créature n’était qu’une bête, et ne méritait certes pas de mourir ainsi, mais si elle avait vécu, elle nous aurait certainement tués tous les deux et cela, mon cher Félifax, je ne pouvais le permettre. Ne bougez pas, je vais panser de nouveau cette vilaine blessure.

Tout en le soignant, Moreau continuait de converser avec Félifax :

— Dans vos divagations, vous marmonniez en bengali et il n’y avait qu’un mot que je ne comprenais pas : Félifax. J’imagine que c’est votre nom. Maintenant que vous êtes éveillé, vous allez pouvoir peut-être répondre à mes questions. Je voudrais savoir les raisons de votre arrivée sur mon île…

— À vrai dire, rétorqua Félifax, il n’y en a pas. Je n’étais qu’un voyageur à bord d’un bateau qui a sombré dans une tempête et c’est un pur hasard si je suis arrivé ici. Je suis un naufragé et je cherche à rejoindre le plus rapidement possible l’Inde. Votre nom ne m’est pourtant pas inconnu, docteur. Sir Eric Palmer m’a parlé d’un « Docteur Moreau » qui avait vécu jadis en reclus sur une île mystérieuse… Est-ce vous ? Que sont ces hommes-bêtes ? Des animaux ? Des hommes ?

— Mon cher, répondit Moreau, l’intérêt que vous me portez me flatte. Je suis bien ce fameux docteur dont vous avez entendu parler. La bonne société anglaise m’a banni cause de mes expériences, qu’elle jugeait par trop contre-nature. Je ne suis pourtant qu’un simple savant, qui cherche à percer les secrets de notre créateur. Après l’échec de ma première tentative, j’ai décidé de repartir à zéro et, grâce à ma fortune personnelle, j’ai pu recréer un nouveau laboratoire sur cette île ignorée de tous. Je considère que la civilisation n’est qu’un vernis et que l’homme se conduit parfois comme un animal. J’ai décidé de prouver que l’animal pouvait être l’égal de l’homme, voire son supérieur, en créant une utopie parfaite égalitaire et sans violence. Je suis heureux de vous rencontrer car je commençais à perdre espoir. Mes hybrides demeurent toujours plus proches de l’animal que de l’homme et si je ne leur impose pas un code moral et un conditionnement strict, ils régressent rapidement vers leur état primitif. Votre présence me prouve que je peux arriver à perfectionner mes expériences afin d’obtenir une créature telle que vous.

« Vous avez de la chance : un navire de ravitaillement doit passer demain. Il relie mon île à l’Inde. Moyennant finances, le capitaine acceptera sans difficulté un passager supplémentaire et, vu que je vous suis redevable, je me chargerai personnellement du règlement de ce voyage.

 

Le lendemain, le bateau accostait et sur le ponton se tenaient Félifax et Moreau.

— Le navire devrait atteindre les côtes indiennes d’ici une semaine. Mon cher Félifax, votre visite sur mon île a été de courte durée et fort mouvementée. Néanmoins, j’espère que vous ne garderez pas un mauvais souvenir de votre passage parmi nous. Naturellement, je vous demande de garder le secret absolu à propos de mes recherches. Je vous souhaite bonne chance ; que votre traversée se déroule sans encombre.

— C’était un plaisir de faire votre connaissance, Docteur Moreau. L’Inde me manque et j’ai beaucoup de choses à y faire. Je dois y retourner au plus vite.

Félifax monta sur le bateau et fit un signe d’adieu au Docteur.

 

Journal du Docteur Moreau, 17 Juillet 1931 :

Penser à demander au capitaine de me trouver d’autres félins pour mes prochaines expériences. La visite de Félifax m’a convaincu d’utiliser cette espèce dans la poursuite de mes travaux. Un tigre du Bengale ou à défaut un puma ferait parfaitement l’affaire.


Et revoilà le Docteur Moreau qui est, décidément, une excellente source d’inspiration ! Michel Stéphan s’est amusé ici à concocter une histoire extravagante bien digne de Jean Ray ou d’Edgar Rice Burroughs, voire de Léo Malet, au cours de laquelle monstres et détectives s’affrontent dans l’inquiétant fog londonien…
Michel Stéphan : Moreau est vivant !

Londres, 1934

— Je m’appelle Jane Greystoke, annonça la visiteuse d’une voix pleine d’assurance. Je ne voudrais pas vous importuner, monsieur Dickson, je sais bien que j’aurais dû auparavant vous demander de m’accorder un entretien. Cependant pourrais-je discuter quelques instants avec vous ? J’ai une affaire délicate et urgente à vous exposer, si vous le voulez bien…

Le détective comprit soudain à qui il avait affaire. Jane Greystoke, la femme de lord Greystoke, le Seigneur de la Jungle.

— Donnez-vous la peine d’entrer, madame, je suis au contraire très honoré de faire votre connaissance.

Une fois les rafraîchissements servis grâce aux bons soins de madame Crown, la conversation s’orienta sur lord Greystoke dont Dickson connaissait la légende. Légende, car l’histoire de l’homme-singe regorgeait de zones d’ombre pour le commun des mortels. Ne le disait-on pas invincible ? Ne fabulait-on pas sur ces incroyables cités perdues au tréfonds de la jungle africaine ? Dickson se serait bien gardé de porter un jugement sur l’authenticité des faits. Il savait, comme tout le monde, que Greystoke s’était marié, avait eu un fils et voyageait souvent entre l’Angleterre et sa plantation au Kenya. Mais, ce qui lui paraissait le plus incroyable aujourd’hui, c’était que sa femme soit venue lui demander son aide.

— Cela devait juste être l’histoire de quelques jours. Mon mari devait se rendre à Londres régler diverses affaires d’importance avant de repartir au Kenya. Puis son séjour est devenu de plus en plus long. Des amis m’ont alors avertie qu’il se passait quelque chose de bizarre. Il était question d’un cirque ambulant stationné dans la banlieue de Londres et des visites quasi quotidiennes que mon époux rendait à ces forains.

— Des animaux en cage, observa Dickson. C’est ce qui l’a révolté ?

— Il n’y a pas d’animaux. C’est un cirque minable présentant quelques attractions désuètes. Juste une demi-douzaine de forains, dont le professeur Lampini.

— Le professeur Lampini ?

— Un petit homme qui propose un numéro bien vulgaire. Le spectacle d’une femme déguisée en panthère, certainement la sienne ou une employée grossièrement grimée pour attirer les badauds.

— Je comprends bien, dit Dickson. Mais vous n’allez pas me faire croire que lord Greystoke ait pu trouver un quelconque intérêt à un tel spectacle.

— Mon époux s’est mis à fréquenter assidûment cette baraque foraine. Comme je vous l’ai dit, des amis communs m’ont fait part de cette singulière aventure. Je suis venue du Kenya vous demander mon aide, et cela dans la discrétion la plus absolue. Tarzan ne sait pas que je me trouve à Londres et je ne voudrais pas qu’il l’apprenne : il croirait que je l’espionne et il le prendrait très mal.

— Qu’attendez-vous exactement de moi ?

— Ne vous méprenez pas, monsieur Dickson. Il ne s’agit pas d’une banale histoire d’adultère avec une quelconque saltimbanque. D’après ce qu’on m’a raconté, mon mari va très mal, je veux dire mentalement. Nous avons traversé ensemble d’innombrables épreuves, et je peux vous assurer que ce n’est pas une trapéziste déguisée en animal de cirque, ou je ne sais quoi d’autre, qui aurait pu changer Tarzan à ce point. Je ne sais pas ce qui se passe derrière tout cela, mais il ne s’agit certainement pas de quelque chose d’anodin. C’est pour cela que je suis venue vous voir, monsieur Dickson, afin que vous m’aidiez. Si toutefois, cela vous est possible, bien sûr…

— Ma foi, je veux bien essayer, répondit le détective. Donnez-moi quelques jours afin que je m’organise. De toute façon, je vous garantis que j’irai dès demain rendre une petite visite à ce professeur Lampini.

 

Le tramway venait à peine de repartir dans le brouillard matinal. Tom Wills, fronçant exagérément les sourcils, mimait un naufragé à la recherche d’une embarcation providentielle.

— Il n’y a rien ici, plaisanta-t-il. Sommes-nous toujours à Londres ? Il me semble que oui puisque le conducteur du tramway a eu l’amabilité de nous y déposer de bonne grâce.

— Il est vrai que le quartier n’est pas très animé, sourit Dickson. Londres nous fait parfois cadeau de contrastes saisissants. Mais le paysage n’est pas pour me déplaire. Un peu comme si un coin de campagne anglaise s’était égaré dans notre capitale.

— Tarzan ! s’exclama Tom Wills. Le Roi de la Jungle ! Il a toujours fait partie de mes héros favoris. Le favori, peut-être. À part vous, bien sûr.

— Inutile d’essayer de vous rattraper, mon garçon. Vous avez cent fois raison et cela est tout à fait logique.

— Ah oui ?

— Oui. Lord Greystoke est à ma connaissance la seule personne au monde qui soit passée du statut de simple mortel à celui de légende vivante. Tant de récits extraordinaires jalonnent son existence…

— Ce qui me conforte dans l’idée qu’il est étrange qu’un tel homme puisse se plaire dans un endroit aussi lugubre, surtout si c’est pour conter fleurette à une employée de cirque, même déguisée en panthère.

Les deux hommes étaient parvenus au terrain vague où se trouvait le petit cirque ambulant ; ils se dirigèrent vers deux roulottes passablement délabrées, stationnées sur un petit monticule de verdure qui semblait résister à l’inexorable avancée de la civilisation. Ce petit coin de campagne perdu dans la grande cité conservait un aspect propre et lumineux. Mais le cirque, déjà amputé d’une bonne partie de son effectif, semblait sur le départ, et Dickson se félicitait que son élève et lui soient arrivés à temps sur les lieux.

Sur la façade d’une des roulottes, les lettres formant le nom « Lampini » étaient bien distinctes et, en s’approchant davantage, on pouvait lire « Professeur Lampini, spécialiste du spectacle d’horreur et d’épouvante », ce qui arracha un sourire aux deux hommes. Mais de chapiteau, il n’y en avait point. Et Dickson se demandait s’il n’était pas déjà trop tard pour jeter un coup d’œil sur cette mystérieuse femme. En tous cas, lord Greystoke n’avait plus de raison de venir ici et l’affaire était peut-être déjà close.

— Il n’y a plus rien à voir, lança une voix grave derrière eux, comme en écho à ses propres pensées.

Les deux détectives s’étaient retournés pour se retrouver face à un petit homme affublé à la tzigane d’une façon trop prononcée pour être réellement authentique.

— Vous alliez partir, dit Dickson. Je ne voudrais pas retarder votre départ. Je suis Harry Dickson et voici Tom Wills, mon élève. J’avais quelques questions à vous poser.

— Oui, je vois. C’est à propos de lord Greystoke et de Lota, n’est-ce pas ? Je m’attendais à ce qu’on vienne me poser des questions. Mais ça n’y changera rien. Personne ne peut rien y changer. C’est une histoire d’amour. Une histoire d’amour entre un homme-singe et une femme-panthère.

— Pardon ? dit Harry Dickson.

— Je vois que vous ne me croyez pas, ricana Lampini. Je sais que vous allez me dire : les femmes-panthères, ça n’existe pas. Dieu a créé les hommes et les animaux. Le reste, c’est des numéros de cirque pour attirer les gogos. D’accord, monsieur le détective. Et moi je vous réponds : Dieu a-t-il créé les hommes-singes ?

— Lord Greystoke n’est pas un homme-singe. Il a été élevé par des gorilles. Il y a une légère différence, il me semble. Et puis, si vous faites vous-même les questions et les réponses, je n’avancerai guère…

— Un type qui se balade comme ça dans la jungle, l’interrompit le petit homme. Un type qui y grandit, fraternise avec des singes, des éléphants, que sais-je encore, vous y croyez, vous ? Alors, monsieur Dickson, répondez-moi franchement, vous croyez que c’est possible ?

Le détective eut une demi-seconde d’hésitation.

— Nous ne mettrons jamais en doute l’histoire de lord Greystoke, que nous connaissons tous et que…

— Et si cet homme était un imposteur…

Harry Dickson et Toms Wills en restèrent sans voix l’espace d’un instant.

— Donc, poursuivit le professeur Lampini, si vous êtes d’accord pour dire qu’un gus s’est baladé de liane en liane toute sa vie en mangeant des bananes, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je vous parle de ma superbe femme-panthère.

— On peut considérer les choses de cette façon, bien que vos propos, au demeurant fort cohérents, aient besoin d’être légèrement nuancés. Nous sommes venus, monsieur Lampini, afin d’avoir quelques éclaircissements sur les relations entre lord Greystoke et cette femme. La connaissiez-vous, monsieur Lampini, avant qu’elle vienne travailler avec vous ?

— Cette femme est un animal. Et cet animal, je l’ai acheté. D’ailleurs je vais vous donner le nom de son ancien propriétaire, puisque de toute façon, vous me l’auriez demandé.

— Vous avez acheté cette femme ! s’exclama Tom Wills.

— C’est un animal, je vous dis ! C’est une bête. Lota est adorable, elle est belle comme peut l’être une femme-panthère. Mais c’est une bête. Et moi, je n’ai plus rien à faire ici. Alors vous allez vous débrouiller avec son ancien propriétaire qui est une dame, mais une vraie dame, hein ! Elle n’habite pas très loin, je vous donne l’adresse.

— Mais… Lota, comme vous l’appelez, est-il possible de la voir ?

— Alors là, monsieur Dickson, vous arrivez trop tard. Je vous ai dit que c’était une histoire d’amour. Plus que ça même. Votre Greystoke, chaque fois qu’il venait la voir, il était… envoûté, et encore le mot est faible. La pauvre Jane, à côté, je crois qu’elle a du souci à se faire. Alors donc, pour répondre à votre question, monsieur Dickson, eh bien, votre Greystoke, tout amoureux qu’il était, eh bien avec tout son pognon, il a racheté ma belle Lota. Et ils ont disparu dans la nature. Juste retour des choses. Comme quoi, la vie est bien faite. Et moi je retourne en Transylvanie. Je vais me débrouiller pour récupérer le véritable squelette du comte Dracula, ça fera une attraction qui aura peut-être autant de succès que ma femme-panthère.

 

Cette fois-ci, Harry Dickson fit le déplacement seul. Tout s’était passé très vite. Le détective avait réussi à joindre l’ancienne propriétaire de la femme-panthère et un rendez-vous avait été pris en soirée.

Depuis la veille, les pensées se bousculaient dans la tête du détective. Les affaires les plus étranges ont toujours une explication rationnelle. Harry Dickson combattait l’ignorance avec autant d’ardeur que le crime, parce qu’à ses yeux, elle n’amenait que superstition et ténèbres, permettant aux criminels de tisser leur toile en abusant des plus crédules. Trouver l’explication rationnelle était la seule ligne de conduite du détective.

La perspective d’aller converser avec la propriétaire d’une femme-panthère était un défi de plus contre le bon sens. Cela aurait pu être risible si l’entrevue de la veille avec le professeur Lampini n’avait semé un certain malaise dans l’esprit du détective.

Nous étions dans la banlieue est de Londres. Un endroit qui, s’il n’évoquait pas les bas-fonds de Whitechapel, n’en restait pas moins un quartier peu fréquentable. Anna Moreau était le nom de la dame qui résidait au 11 bis, Beech Street, et attendait Dickson.

Rien à voir avec Lampini et sa verve de rude paysan promu artiste sur le tard. Mademoiselle Moreau était peut-être jeune, peut-être un peu trop guindée, trop vieille fille. Elle était en tout cas certainement austère et triste. Le genre de femmes que, visiblement, la chance n’a jamais effleurée.

Harry Dickson fut reçu dans un intérieur impeccable. Il remarqua le beau mobilier ancien et de nombreux objets de valeur. La dame avait du goût. Son thé certes moins, mais le détective était un gentleman et n’en laissa rien paraître.

— Mon nom vous dit-il quelque chose, monsieur Dickson ? demanda la vieille fille.

— Moreau ? Euh… vaguement. Très vaguement, je dois l’avouer.

— Mon père a en effet eu la bonté de me laisser un nom de famille assez commun. Son héritage est déjà assez lourd à porter.

— Vous êtes apparentée au docteur Moreau ? Votre père était un savant.

— Un savant, si on veut. Un aventurier, une crapule, diront certains. Un génie, pour d’autres. En ce qui me concerne, j’aurais préféré ne pas être sa fille.

— Je suis venu vous entretenir au sujet de Lota, celle que l’on surnomme la femme-panthère.

— Oui, je vois. Vous vous demandez qui elle est réellement. Eh bien, Lota est moitié humaine, moitié panthère. Disons qu’elle est un animal qui s’est progressivement transformé en humain et qui continue encore sa métamorphose. Tout dépend de son environnement extérieur.

— Vous vous moquez de moi !

— Pas du tout, monsieur Dickson. Lota est une création de mon père. Il a vécu sur une île, enfin sur plusieurs îles, car comme tous les génies incompris, il était obligé de mener ses expériences dans le plus grand secret et de déménager souvent.

— Vous êtes en train de me dire que ses expériences consistaient à transformer des animaux en êtres humains ?

— Tout à fait, monsieur Dickson. Lota est une rescapée. Je l’ai prise sous ma protection quand nous avons fui l’île. Une des expériences de mon père s’est mal terminée. Les humanimaux, comme il les appelait, n’étaient plus contrôlables, ça tournait à la catastrophe. Alors nous avons fui, Lota et moi.

— Qu’est devenu votre père ?

— Ce serait trop long à vous expliquer. Son parcours a été tellement… sinueux et imprévisible. De toute façon, vous n’êtes pas venu pour parler de lui, mais pour Lota et le Seigneur de la Jungle, d’après ce que j’ai cru comprendre.

— En effet. Je cherche une explication. Je me suis entretenu hier avec le professeur Lampini, un homme jovial, qui n’a fait aucune difficulté pour me répondre. J’ai simplement beaucoup de mal à le croire, il parle d’amour fou entre lord Greystoke et cette femme-panthère que vous lui auriez vendue…

— Non, il ne s’agit pas d’amour, monsieur Dickson. Simplement, au contact de Lota, lord Greystoke a été confronté à la terrible vérité. Il a découvert ses véritables origines.

— Attendez ! Vous pouvez m’expliquer ?

— C’est une longue histoire. J’étais trop petite à l’époque. Mais les documents sont là. D’ailleurs je vous les montrerai, comme je les ai montrés à lord Greystoke quand il est passé ici. Voilà : mon père avait été contraint de quitter l’île où ses expériences prenaient une tournure vraiment décisive. Je crois qu’il savait à ce moment-là qu’il touchait au but. Mais le climat était devenu malsain pour lui et nous devions d’urgence regagner l’Europe. Il poursuivait ses expériences sur le bateau qui nous ramenait en Angleterre, quand, une nuit, au large de l’Afrique Équatoriale Française, une avarie nous a bloqués pour plusieurs jours. Mon père et plusieurs membres de l’équipage en ont profité pour descendre à terre. Leur prospection les a amenés près d’une cabane. Il n’était pas difficile de comprendre qu’une tragédie s’était jouée en ces lieux. D’énormes singes rôdaient autour de la maison en bois, et des cadavres humains gisaient sur le sol. Mon père profita de ces quelques jours et de ce laboratoire de fortune pour peaufiner encore ses expériences. Il faut que vous compreniez bien que ses recherches étaient une obsession pour lui. Il inocula donc son sérum à un jeune singe, un bébé gorille qu’il avait réussi à capturer, non sans risque d’ailleurs, car la mère devenait agressive dès qu’on approchait trop de son petit. Quand on est venu annoncer à mon père que le bateau était prêt à reprendre la mer, il a dû renoncer à prendre l’animal avec lui. À l’époque, il avait d’autres projets. Ce fut juste un accident, un intermède dans la vie du tristement célèbre docteur Moreau. Par la suite, mon père a transformé de nombreux animaux en êtres humains. Lota en est la preuve vivante. Quoi que vous en pensiez, monsieur Dickson, ce jour-là, sur les rivages de l’Afrique Équatoriale, le premier miracle a eu lieu : un bébé gorille s’est transformé en humain. Il n’y avait pas une chance sur mille pour que cet enfant, cet humanimal, soit accepté dans la famille des grands singes. Pas une chance pour qu’il survive dans ce continent sauvage. Et pourtant aujourd’hui, lord Greystoke est vivant et il est l’une des plus grandes fortunes du pays, doublé d’un gentleman remarquable. La plus grande réussite de mon père.

— Vous voulez dire que Lord Greystoke…

—… n’a jamais été un homme élevé par des singes, monsieur Dickson. Lord Greystoke était un singe. C’est ce qu’il vient de découvrir, il y a peu de temps : il est en fait un animal. Tout comme Lota. Ils sont les deux seuls humanimaux qui subsistent de l’œuvre de mon père.

Harry Dickson ne répondit pas. Il regardait Anna Moreau avec beaucoup d’intensité. Un lourd silence envahit la pièce. Puis le détective se lança :

— Vous me parliez de chance, madame, en me disant à l’instant que les probabilités de survie de lord Greystoke dans la jungle étaient pratiquement nulles. Je vous demanderai, à mon tour, combien de chances il y avait pour que Tarzan passe devant ce cirque minable et rencontre Lota. À moins, bien sûr, que quelqu’un l’ait informé de la présence de la femme-panthère.

De nouveau un silence. Plus pesant cette fois.

— Je pense, reprit Dickson, que vous avez informé lord Greystoke de la présence de Lota. Je pense aussi que vous vouliez le faire chanter.

— Continuez, monsieur Dickson, lança Anna Moreau au détective qui venait soudain de réaliser la portée de sa phrase. M’accuser de chantage, monsieur Dickson, c’est admettre la véracité de mes dires. Je n’aurais pas pu faire chanter un homme avec des mensonges et une femme déguisée en panthère.

— Cela se tient, admit le détective. Mais alors, vous avouez avoir voulu soutirer de l’argent à Tarzan en échange de votre silence sur une information capitale ?

— Mon père ne m’a rien laissé. À part des dettes et un nom trop lourd à porter. J’avais besoin d’argent, monsieur Dickson, et puis chacun a le droit de connaître ses origines.

— Quelle a été la réaction de lord Greystoke ? Comment a-t-il pris une telle révélation ?

— Il m’a demandé de lui laisser le temps de la réflexion. Je crois que j’ai fait une énorme erreur. Lord Greystoke a reçu un terrible choc en apprenant cette nouvelle et je crois qu’il souhaite retourner définitivement dans la jungle.

— Savez-vous où il se trouve ?

— Il s’est retiré avec Lota dans une propriété située à quelques dizaines de miles d’ici. Je vais vous donner l’adresse, car je pense qu’il aurait besoin de votre aide, monsieur Dickson, et que vous souhaitez le voir vous aussi.

— Vous rendez-vous compte de ce que vous avez fait ?

— Je reconnais que j’ai eu tort, répliqua la jeune femme. Mais je ne me doutais pas que ça lui causerait un tel choc et j’avais besoin d’argent. Après tout, il est parfois bon de connaître la vérité, n’est-ce pas monsieur Dickson ?

 

Cela faisait maintenant plusieurs semaines qu’Harry Dickson n’était pas revenu dormir à Baker Street. Quelques visites éclair, tout au plus, sous l’œil déçu de Tom Wills qui se sentait vraiment tenu à l’écart.

— Ne vous inquiétez pas, mon garçon. Le dénouement de cette affaire est proche. Il ne me reste que deux ou trois choses à régler. Mais vous serez déçu, tout cela est d’une infinie tristesse.

— Mais vous l’avez vu, Tarzan ? Que vous a-t-il dit ?

— Ne vous emballez pas. J’ai rendu plusieurs visites à lord Greystoke et je peux vous certifier que malgré toutes les épreuves qui l’accablent, il sait encore se montrer d’une dignité exemplaire. Croyez-moi, Tom, il s’agit juste maintenant de simple paperasserie que le notaire va être en mesure de rédiger sous peu. À propos, il faudra prévenir madame Jane Greystoke. Vous a-t-elle contacté récemment ?

— Elle me téléphone tous les jours. Aussi l’ai-je informée du peu que je savais.

— Bien. Vous lui direz d’être patiente, que son mari ne sait pas qu’elle se trouve à Londres et qu’elle me fasse confiance.

— Mais alors, Tarzan va définitivement quitter le monde civilisé ?

— Je me suis renseigné le plus possible. J’ai vu cette femme-panthère. C’est absolument incroyable. Et puis j’ai cherché et cherché encore. Aujourd’hui je dois me rendre à l’évidence. Rien ne contredit les dires d’Anna Moreau. Lord Greystoke, je devrais dire Tarzan, car il n’accepte plus son titre, va se défaire de sa fortune pour repartir définitivement en Afrique.

 

Le lendemain, Harry Dickson interpella Tom Wills au réveil.

— Je sors, Tom. Je dois aller chercher un ami français à la gare. Téléphonez à madame Jane Greystoke. Dites-lui de passer vers 16 heures pour régler les derniers détails de cette triste affaire.

— Mais Tarzan ne sait pas qu’elle est à Londres !

— Tarzan est déjà reparti dans la jungle et je me dois de le lui annoncer. Je me suis mis en relation avec le neuvième duc de Greystoke. La fortune de Tarzan lui revient de droit, maintenant que notre ami a définitivement abandonné son titre.

Tom Wills avait encore mille questions à poser, mais le détective était déjà parti. L’élève d’Harry Dickson n’avait encore jamais entendu parler de la venue de cet ami français et trouvait qu’après avoir piétiné plusieurs semaines, l’enquête semblait s’accélérer de plus en plus.

 

Nestor Burma arriva à Baker Street avant la fin de la matinée. Dickson le présenta à Tom Wills et les deux jeunes hommes se trouvèrent certaines ressemblances. Même si le Français affichait quelques années de plus, il ne dépassait pas la trentaine.

— Vous allez pouvoir perfectionner votre français, mon cher Tom. Nestor ne parle pas un mot d’anglais, et je compte sur vous pour mettre notre hôte à l’aise.

Tom Wills éprouvait une vive sympathie pour ce jeune homme jovial.

— Nestor va bientôt ouvrir une agence de détective à Paris, expliqua Dickson. Je peux vous affirmer qu’il est absolument enchanté de se trouver parmi nous. Je lui ai offert le voyage, car il avait quelque chose de spécial à nous apporter. Quelque chose qui plaira sûrement à Jane et à son ami, le neuvième duc de Greystoke.

 

Jane arriva à l’heure convenue. Un doux sourire illuminait son visage. Harry Dickson la mit au courant du retour de son mari en Afrique et des raisons qui l’y avaient amené. Tom Wills admira le courage de cette femme qui faisait preuve d’une maîtrise exemplaire et d’un contrôle parfait de ses sentiments.

— Quand j’ai vu Lota, exposa Dickson, il a bien fallu que je me rende à l’évidence : cette femme, cette créature, est bien le fruit des expériences du docteur Moreau. J’ai cherché où se trouvait la supercherie, mais je ne l’ai pas trouvée de ce côté-là.

— Vous pensiez découvrir quelque chose ?

— Mais c’est bien pour cela que vous avez fait appel à mes services, madame. Ne vous rappelez-vous pas ?

Tom Wills sentit passer un léger frémissement sur le beau visage de Jane.

— J’ai donc poursuivi mes recherches du côté d’Anna Moreau. Mes investigations m’ont certifié que cette jeune femme était bien la fille du docteur. Pourtant je savais dès le départ que toute l’histoire était truquée.

— Vous avez évoqué un chantage ? dit Jane.

— Voilà ce qui sonnait faux ! Comment pouvait-on penser que lord Greystoke accepterait de monnayer ce secret ? Personne ne pouvait croire qu’il s’abaisserait, tel un vulgaire faussaire, à se soumettre à un chantage aussi infâme. Cette révélation était uniquement destinée à semer le trouble dans son esprit, à l’amener à penser qu’il pourrait être un animal, comme Lota, et à le faire renoncer à son titre et à sa fortune.

— Vous pensez que la fille du docteur…

— Pas elle, corrigea Dickson. Quelqu’un la payait pour cette triste besogne. Je me suis rendu compte qu’Anna Moreau avait acheté récemment de nombreux objets de grande valeur, ce qui est la preuve d’une soudaine rentrée d’argent.

Cette fois-ci, Tom Wills remarqua que le visage de Jane tressaillait encore davantage.

— Vous m’aviez demandé mon aide, Madame, non pas pour résoudre votre affaire, mais pour apporter une crédibilité à vos dires. En me mettant en contact avec lord Greystoke et en confirmant le fait que Lota était bien un animal transformé en femme par les bons soins du docteur Moreau, j’apportais une caution officielle à votre odieuse machination. Le doute était semé dans l’esprit de Tarzan. Il se croyait lui aussi le fruit des expériences du docteur et renonçait à sa fortune au profit du neuvième duc de Greystoke, que vous connaissez fort bien, Georgette !

Tom Wills sursauta. Quant à Nestor, qui ne comprenait rien à la conversation, mais voyait bien au teint de la dame que les choses n’évoluaient pas en sa faveur, il cessa de contempler les tableaux au mur pour accorder un peu plus d’attention à la scène qui se déroulait sous ses yeux.

— Il suffira de peu de temps pour défaire ce beau maquillage, continua le détective. Je dois avouer que les progrès en ce domaine sont de plus en plus stupéfiants.

— Vous êtes très fort, Dickson ! cracha la femme.

— Et vous, malgré cette machination, avez encore des efforts à faire pour monter une telle entreprise de déstabilisation. Il y avait énormément d’erreurs dans votre complot. Vous aviez pourtant un atout parfait, avec la présence de Lota. Qui d’autre qu’elle pouvait semer le doute dans l’esprit de lord Greystoke ?

Le détective s’exprima alors en français.

— Vous avez pourtant oublié un important détail. Venez, monsieur Burma. Monsieur Burma est Français comme vous, il est aussi un excellent détective. Aussi je l’ai invité à nous rejoindre. Pour me remercier, il m’a apporté la copie d’un précieux document réalisé à Paris en 1909 par la Police Française. Il s’agit de l’enregistrement des empreintes digitales de l’homme connu sous le nom de Tarzan. Elles prouvent formellement que le dénommé Tarzan est bien l’héritier des Greystoke. Et, accessoirement, qu’il appartient bien à la race humaine. Des preuves, je pourrais en fournir une dizaine d’autres. Mais je pense que celle-ci suffira. Vous êtes dans les meilleurs termes avec le neuvième duc de Greystoke, qui n’a jamais supporté le retour de Tarzan en Europe, ni accepté d’être dépossédé d’une succession qui lui semblait acquise. À vous deux, vous comptiez spolier Tarzan de sa fortune et le faire retourner à jamais dans la jungle.

Georgette commençait à se gratter nerveusement la joue, comme si le maquillage lui paraissait à présent superflu.

J’ai passé du temps avec Tarzan et nous avons beaucoup réfléchi. La question n’était pas de savoir s’il était humain ou animal, mais qui se cachait derrière tout cela. À partir de ce moment-là, il nous a été facile de remonter jusqu’à vous et à votre complice, puisque nous savions qu’à part Lota, tout n’était que mensonge.

— Que va-t-elle devenir ? demanda Tom Wills. Lota est-elle vraiment une femme ou encore un animal ?

— Elle est plus humaine que certaines, ironisa le détective. Elle a d’ailleurs énormément progressé au contact de lord Greystoke qui a une influence très bénéfique sur elle.

Harry Dickson se dirigea vers la porte.

— Venez, Georgette, lança-t-il. Deux inspecteurs vous attendent au rez-de-chaussée. Et la prochaine fois, choisissez un peu mieux vos victimes. Il est toujours difficile de s’attaquer à une légende vivante.

 

Le petit avion de tourisme survolait maintenant Nairobi et Tom Wills ne perdait pas une miette du paysage grandiose qui s’étalait devant lui à perte de vue.

— Je vous avais promis ce voyage, mon garçon, dit Harry Dickson, parce que tout le long de mon enquête, je vous ai, il est vrai, tenu à l’écart et laissé aux bons soins de madame Crow.

— Je ne me plains pas de madame Crow. Mais ce que vous m’offrez aujourd’hui, cette occasion de rencontrer le Seigneur de la Jungle, cela dépasse toutes mes espérances.

— Vous allez trouver aussi des réponses à vos questions, mon cher Tom.

— Comme la femme-panthère par exemple ? A-t-elle achevé sa transformation ? Est-elle tout à fait tirée d’affaire ?

— Je crois que c’est une réussite de ce côté-là. Mais vous en jugerez par vous-même !

 

Harry Dickson et son élève passèrent une bonne semaine en compagnie de Jane et de Tarzan. Ce furent des vacances inoubliables pour Tom Wills.

Il y avait l’Afrique, bien sûr. Une Afrique calme et sereine en apparence, avec ses étendues immenses et sa faune sauvage. Mais surtout, aux yeux de Tom, il y avait Tarzan.

Il comprenait à présent ce que voulait dire Harry Dickson quand il parlait d’un homme différent. Tom Wills s’était attendu à rencontrer un athlète bâti sur les modèles de la Grèce antique et il se retrouvait devant un être humain irradiant un magnétisme animal intense ce qui, avec sa stature imposante, faisait de lui un homme unique et fascinant dont Tom conserverait l’image jusqu’à la fin de ces jours.

 

La semaine s’achevait et ce fut le dernier soir à la plantation que Tom Wills demanda à Harry Dickson :

— Nous n’avons toujours pas vu Lota, Maître. Pourtant vous en avez parlé plusieurs fois avec le Seigneur de la Jungle.

L’heure était tardive et la nuit tombée depuis longtemps. Le détective était sorti avec son élève pour profiter de la relative fraîcheur de la soirée tropicale. Il bourrait une dernière pipe de bruyère en regardant les arbres.

— Elle ne va pas tarder, Tom. Elle a promis à Tarzan de venir nous voir avant notre départ.

Tom Wills comprit à la seconde même, alors que les yeux du détective se perdaient dans les cimes des arbres.

— Je vois que vous avez deviné. La transformation de Lota est définitivement achevée.

Il y eut un silence dont profita le détective pour tirer sur sa pipe.

— Voyez-vous, reprit Harry Dickson, les hommes, dans leur grande sagesse, pensent toujours que l’être humain est l’aboutissement le plus parfait de la nature. Georgette pensait aussi que Tarzan serait horrifié à l’idée de n’être qu’un animal. Mais c’était une grande erreur et bien mal le connaître. Alors oui, Lota a fait d’énormes progrès au contact du Seigneur de la Jungle. Et c’est grâce à lui qu’elle est redevenue ce qu’elle est aujourd’hui.

Tom Wills allait répliquer quand ils perçurent un mouvement dans le feuillage. Une ombre imposante mais souple arrivait lentement vers eux ; elle se tint en équilibre sur une longue branche, à moins d’un mètre du sol.

Malgré la pénombre, on pouvait distinguer le pelage couleur brun orangé et tacheté de noir du félin.

L’animal fixa alors son regard sur ceux des détectives, puis s’effaça définitivement dans la nuit.


Nigel Malcom, lui aussi, est un nouveau-venu dans l’univers des Compagnons de l’Ombre. De nationalité britannique, Nigel vit dans le Kent et apprend l’anglais aux étudiants étrangers. C’est un grand amateur de vieille SF, comme l’indique cette nouvelle fleurant bon les Vargo Statten de notre jeunesse…
Nigel Malcolm : De la Poussière et des Cendres

Londres, Septembre 1944

C’était encore une nuit bien éclairée par la lune. Londres vivait dans la peur et le couvre-feu était respecté. Les seules personnes que l’on voyait dans les rues étaient vraiment contraintes de sortir. Tout le monde savait où se trouvaient les abris les plus proches.

Puis il y eut un éclair de lumière diffuse. Une soucoupe volante apparut. Puis une autre. Puis trois autres. Elles planaient et tournoyaient, produisant un vacarme évoquant le fracas d’un feu d’artifice qui aurait été enregistré sur un disque rayé. C’était d’une tonalité morbide. Les six soucoupes se mirent en place pour former un « V » imparfait et elles commencèrent à se déployer.

En contrebas, les systèmes d’alarme de la police et de la Protection Civile retentirent. On cria des avertissements. Peu après, on entendit s’élever la plainte lugubre des sirènes de la défense anti-aérienne.

Les soucoupes commencèrent à lancer des missiles sur les immeubles. Ils ressemblaient à des missiles conventionnels, mais la plupart du temps les tirs ne produisaient qu’un tas de poussière métallique. Ils ne causaient quasiment aucun dommage. Parfois, ils explosaient en vol, provoquant un nuage poudreux dans lequel la soucoupe était littéralement engloutie.

C’est ce qui arriva à la première d’entre elles. Elle lança son missile, la bombe explosa en une nuée de poudre où la soucoupe disparut pour ne jamais en émerger. Une pluie de fines particules métalliques s’abattit sur New Oxford Street.

Non loin de là, les spitfires de la Royal Air Force s’élançaient sur les pistes, prenaient de la vitesse et s’envolaient dans le ciel de la capitale. Il y en avait cinq, dont un était piloté par le capitaine Victor Carroon. Plus loin, au Centre de contrôle, les cinq directeurs de l’Unité d’investigation sur les Soucoupes Volantes (UISV) venaient d’arriver pour suivre l’évolution de la situation.

Les soucoupes continuaient leur rapide progression au-dessus de Londres. L’une d’elles trancha le câble auquel était amarré un des ballons de défense. Elle tira sur des bâtiments, provoquant de grosses explosions. Puis elle parut dévier de sa trajectoire et alla s’écraser sur le dôme de la cathédrale Saint-Paul. Mais elle ne provoqua pas même une brèche dans le toit de l’édifice et elle s’évanouit dans un nuage de poussière.

Le lieutenant Carrington, connu sous le surnom de Tug, volait à la poursuite d’une autre soucoupe.

— Tiens, voilà pour toi, dit-il, au moment où il larguait son missile.

C’était un tireur expérimenté. Le missile se dirigea vers la soucoupe et la percuta. La soucoupe explosa. C’était insolite : d’ordinaire elles se diluaient dans l’air et n’explosaient pas. Ces engins pouvaient donc réserver bien des surprises.

— Sierra à Centre de contrôle, cible détruite. Je répète : cible détruite. Terminé.

Au Centre de contrôle, les cinq enquêteurs échangèrent des regards perplexes.

— Que s’est-il passé ? Cela n’aurait pas dû se produire, dit le capitaine Boothroyd.

Malgré lui, le général Beltham serra les poings.

Tug se dirigea vers une autre soucoupe qui vrombissait au-dessus de Shoreditch. Elle évoluait de manière erratique, tirait visiblement au hasard et faisait pleuvoir une grêle de projectiles sur les rues en contrebas.

— Sierra à Centre de contrôle, autre cible en vue. Terminé.

— Cette fois, veillez à seulement effleurer la cible ! Terminé.

— D’accord !

Tug tira sur la soucoupe. Elle explosa elle aussi.

— Voilà qui est bizarre ! Deux tirs en plein dans le mille dans un seul raid ? fit-il. Comment est-ce possible ?

Dans le Centre de contrôle, Beltham devenait nerveux.

— J’ai dit : effleurez-les ! Ne les détruisez pas complètement !

— Mais cela n’a pas de sens, dit Boothroyd, les missiles n’ont qu’une faible charge d’explosif !

— Eh bien, c’est que quelque part, les instructions n’ont pas été suivies, grogna Beltham, qui ajouta, comme saisi d’une illumination : l’un de vous est un agent ennemi !

— Oh, ne soyez pas…

Quatermass s’interrompit, ne voulant pas faire preuve d’insubordination.

— Boothroyd a raison. Nous sommes censés ne tirer sur ces soucoupes que des missiles de faible puissance, pas plus offensifs que des bûches de bois.

— C’est l’un de vous !

Beltham lançait des regards hallucinés aux deux savants :

— Vous êtes des espions allemands !

La salle se figea. Dans le local, tout le monde fixait Boothroyd et Quatermass.

Harry Dickson voulut détendre l’atmosphère.

— Reprenez-vous, général. N’oubliez pas que c’est vous qui avez personnellement sélectionné ces hommes. Leurs références sont indiscutables, dit-il, avec calme mais fermeté. De plus, si c’étaient des agents ennemis, ils saboteraient les spitfires et ne détruiraient pas les soucoupes.

Beltham, conscient de l’incongruité de sa conduite, jeta un regard circulaire sur l’assistance.

— Oui, bien sûr, concéda-t-il.

Il se tourna vers Boothroyd et Quatermass et murmura :

— Je suis désolé.

Il s’apprêtait à quitter la salle, lorsque l’opérateur radio intervint :

— Le capitaine Carroon signale qu’il reste une soucoupe, monsieur.

— Où ça ? fit Beltham.

— Elle est juste au-dessus de Vauxhall et se dirige vers Deptford. Le spitfire de Carroon et la soucoupe volent assez bas, monsieur.

Beltham regarda les autres.

— Carroon est un bon tireur. Il devrait réussir à la faire tomber sans qu’elle explose.

La dernière soucoupe survolait les toits au sud-est de Londres, frôlant presque les cheminées. Carroon, dans son spitfire, la suivait de près, volant aussi bas qu’il lui était possible.

— Elle va s’écraser sur une gare, dit-il. Terminé.

La soucoupe piqua et plongea sur un édifice de l’époque victorienne, qui abritait une école.

— La cible s’est écrasée. Je répète, la cible s’est écrasée. Et elle n’a pas explosé. Terminé.

Quelques instants plus tard, Carroon retournait à la base.

Juillet 1944

Pour les membres du cabinet du Premier Ministre, après les émotions causées par le débarquement et le Jour-J, les comptes rendus sur les Objets Volants Non Identifiés observés dans le ciel de la Grande-Bretagne étaient un nouveau sujet de préoccupation.

Au-dessus de la Manche, des pilotes de spitfires avaient rencontré des appareils volants en forme de soucoupes. On en avait aperçu survolant Aberdeen, Skegness, Hull, la Cornouaille et, de plus en plus fréquemment, on en voyait au-dessus de Londres.

Quelques-uns de ces témoignages pouvaient être révoqués en doute, comme étant des hallucinations provoquées par des jeux de lumière ou, tout simplement, par la fatigue des combats. Mais les hauts fonctionnaires du Gouvernement britannique ne pouvaient négliger les observations précises de témoins fiables qui parlaient de machines volantes en forme de disques. Au cours d’une réunion au sommet, le Premier Ministre en personne avait exprimé son inquiétude face à ce qui pouvait être des incursions d’aliens sur la terre. Il avait ordonné que les témoignages fussent classés top-secret. Faire état de l’existence d’extra-terrestres, de l’intérêt qu’ils portaient à notre planète et de la guerre que cela pouvait déclencher risquait de démoraliser la population et de porter un coup à la foi chrétienne.

Ceux qui participaient alors à cette réunion s’étaient dit dans leur for intérieur que c’était là une préoccupation bien charitable de la part d’un ancien adepte des religions celtiques.

Cependant, certains témoins rapportaient que ces appareils volants portaient l’emblème allemand de la Croix de Fer. C’était là ce qui troublait le plus les chefs de l’État-major des armées britanniques.

Il fut décidé qu’une unité serait créée pour enquêter sur ces « soucoupes volantes ». Le général lord George Beitham, fraîchement revenu des opérations du Jour-J (où il s’était montré plus combatif que la plupart de ses collègues, au point que ses supérieurs avaient pratiquement dû réfréner son ardeur) fut placé à la tête de l’unité. Il entreprit d’en recruter lui-même les membres.

Au sommet de l’UISV, il nomma comme chef d’État-Major le capitaine Simpkins, et fit appel au capitaine Boothroyd, qui s’était taillé une réputation de technicien prodige à la division du Génie militaire. Il recruta aussi le professeur Quatermass, un physicien de l’Université de Cambridge, expert en fusées et en explosifs. Enfin, il fit venir le détective privé en retraite Harry Dickson, qui était un expert en événements étranges.

Dickson insista pour s’associer un de ses jeunes protégés, un sergent détaché de la gendarmerie maritime, nommé Stanley Bulman. Il semblait le trouver très prometteur. Du point de vue de Beltham, Bulman était un jeune rêveur dépourvu de bon sens, mais il le gardait pour faire plaisir à Dickson.

Septembre 1944

Une demi-heure après l’atterrissage brutal de la soucoupe, Beltham, Simpkins, Dickson, Bulman, Boothroyd et Quatermass furent conduits sur les lieux. L’édifice était situé sur Edward Street. La soucoupe avait manqué de peu la gare de New Cross et touché l’école Mornington, de l’autre côté de la chaussée.

De l’extérieur des bâtiments, on ne pouvait apercevoir l’appareil. Le seul indice de l’accident était l’orifice long et étroit qui déchirait la façade.

Simpkins parlementa avec l’un des pompiers qui se trouvaient au-dehors et qui leur permit, bien à contrecœur, d’entrer dans les locaux, à condition qu’ils se coiffent tous d’un casque et que leur visite soit la plus brève possible. Ces mesures ayant été acceptées, ils pénétrèrent ensemble dans l’école, munis de torches.

Là, encastrée dans le sol selon un angle à quarante-cinq degrés, se trouvait une soucoupe en apparence intacte. Elle était étonnamment petite ; elle avait environ la taille de deux voitures qui auraient été soudées l’une à l’autre.

— Mon neveu George aimerait beaucoup en avoir une semblable dans sa salle de classe, murmura Bulman.

Mais personne ne prêta attention à sa remarque.

Un tas de gravats, de pierres et de jouets en bois, qui représentaient pour la plupart des animaux en miniature, montait pratiquement jusqu’aux dessins d’enfants cloués aux murs. Beltham escalada le monticule et s’avança sur le côté de la soucoupe planté dans le sol. Il lui faisait face, dans une posture martiale, comme quelqu’un qui va se mesurer à un adversaire, à un ennemi depuis longtemps attendu.

Il frappa du pied, rageusement, sur le rebord de la machine.

Son pied s’enfonça carrément à l’intérieur de la carcasse qui céda comme si elle avait été faite de carton. Si Sempkins et Bulman, qui se tenaient juste derrière lui, n’étaient pas intervenus promptement pour le retenir, il serait tombé directement dans le ventre de la machine.

Tandis que le général repoussait les bras qui le soutenaient, Boothroyd et Quatermass s’accroupirent et braquèrent leurs torches à l’intérieur du trou qu’avait laissé le pied de Beltham.

— Ce métal est bien fragile…, qu’est-ce que ça peut être ? de l’aluminium ? dit Quatermass avec une pointe d’excitation dans la voix.

— Il doit être en effet aussi léger que l’aluminium. Pourtant la coque de l’appareil est très épaisse, fit Boothroyd, tout aussi fasciné.

Dickson passa de l’autre côté, braquant sa torche sur le sol où la soucoupe se prolongeait en une traînée de particules argentées. Il était difficile de dire où s’arrêtait la soucoupe et où commençait cette nappe de poussière. Puis il comprit ce que c’était.

— Ces particules, c’est la soucoupe décomposée. En fait, ces engins n’émettent pas de poussière, ils sont la poussière, s’exclama-t-il.

— Oui, et ils s’y engloutissent, fit Bulman. Mais que dire de l’éclair de lumière qui se produit lorsqu’ils disparaissent ?

— L’étincelle de lumière, plutôt, le corrigea Quatermass. C’est la décharge d’énergie qui se dégage lorsque la soucoupe se dissout. Quelle que soit la manière dont la décharge se produit, il est évident qu’elle provoque la destruction de la soucoupe volante.

Dickson dirigea sa torche sur la carlingue de la soucoupe.

— Il y a partout des marques de brûlure. Cet engin a été soumis à une température extraordinairement élevée, observa-t-il.

— Et il devait voler à une incroyable vitesse pour que cette chaleur lui laisse de tels impacts ! dit Boothroyd.

— Et pourtant il n’allait pas suffisamment vite pour échapper à la poursuite d’un spitfire, murmura Dickson.

— On dirait que c’est construit selon une toute nouvelle méthode de v… fit Bulman, hésitant à prononcer des paroles qui auraient sans doute paru trop fantaisistes à ce groupe de rationalistes. Mais Dickson avait compris ce que Bulman voulait dire, et il ajouta :

— Voyage spatial, en effet.

Le silence qui suivit donna à Bulman le courage d’exprimer sa pensée :

— Bien sûr. En admettant qu’elles soient en mesure de voyager à travers l’espace en le distordant, elles peuvent arriver en vue de la terre à une vitesse surpraluminique. C’est pour cela qu’elles semblent surgir de nulle part.

— Voyage par distorsion spatiale… oui… dit pensivement Quatermass.

— Mais c’est ridicule, déclara Boothroyd.

— Non, non, je pense que le sergent Bulman tient une piste, fit Quatermass, tandis que le plâtre commençait à s’effriter autour d’eux.

— Plus tard… Il faut sortir d’ici ! Courez ! cria Dickson. Tous se précipitèrent hors de l’école Mornington tandis que le toit et les murs s’écroulaient.

Peu de temps après, l’édifice n’était plus qu’un tas de ruines après un bombardement.

 

Une heure plus tard, dans la salle de réunion improvisée de l’UISV, les six hommes étaient assis autour d’une table, buvant des tasses de thé. Ils s’efforçaient de maîtriser leurs tremblements, provoqués par la fatigue nerveuse et par le froid de la nuit.

— Alors, professeur, que disiez-vous sur le « voyage par distorsion spatiale » ? s’enquit Beltham.

— Le voyage par distorsion spatiale !… Ce n’était pas moi qui en ai parlé, c’est le sergent, répliqua le professeur, qui se tourna alors vers Bulman. D’où tenez-vous cette idée ? Lisez-vous des journaux scientifiques ?

— En fait, non, dit Bulman assez timidement. J’en ai entendu parler dans un récit de science-fiction d’Isaac Asimov.

Il y eut un silence gêné, rompu par Quatermass.

— Pour le moment, ce n’est qu’une théorie. Du moins, la communauté scientifique la connaît uniquement comme étant une théorie. Mais peut-être les nazis ont-ils réussi à la mettre en pratique… ?

— C’est quoi, exactement ? demanda Beltham, d’un ton aigre.

— Oui, comment puis-je l’expliquer ? répondit Quatermass. Imaginez une araignée rampant sur une couverture. Il faudrait beaucoup de temps à cette araignée pour aller d’un bord de la couverture à l’autre. Maintenant, si quelqu’un passait par là et pliait la couverture de sorte que l’extrémité où se trouve l’araignée se plaque contre l’autre extrémité, l’araignée n’aurait alors plus qu’à grimper d’un bord à l’autre. Ensuite, lorsqu’on déplie la couverture, l’araignée a voyagé jusqu’au bord opposé à celui où elle se trouvait au départ. Elle n’a parcouru qu’un petit bout de chemin, mais elle se trouve en fait à une grande distance de son point initial.

— Mais ce n’est pas possible ! répliqua Boothroyd.

— Oh, d’après les théories d’Einstein, cela est au contraire tout à fait possible. L’espace est distordu, voyez-vous. On pourrait se rendre à un endroit, en disparaître, et réapparaître dans un lieu différent.

— Donc, fit Dickson, si l’espace ne se « replie » pas exactement comme une couverture, il y a des… trous dans lesquels entrent les soucoupes, puis elles sortent par un autre trou, à des kilomètres de là ?

— Oui.

— À moins que l’araignée ait été tout simplement écrasée par la couverture, lança sèchement Boothroyd.

Cette déclaration fut saluée par un profond silence ; la vérité apparut à tout le monde, y compris Boothroyd lui-même dont les yeux s’écarquillèrent.

— En effet, plier la couverture écrase l’araignée, fit Bulman, émerveillé.

— Oui. Le métal est soumis à une telle pression au cours du voyage par distorsion spatiale qu’il devient poussière, dit Dickson. Et il en va sans doute de même pour les malheureux pilotes. Ils quittent leur base, qui est située probablement quelque part en Allemagne. L’engin franchit une porte dans l’espace et resurgit à Londres. Cela pourrait aussi expliquer pourquoi des soucoupes ont été aperçues dans d’autres régions de Grande-Bretagne, mais qu’elles apparaissent désormais uniquement dans le ciel de Londres. Les Allemands ont dû perfectionner le système, et ils ont dû apprendre à viser avec davantage de précision. Cependant, c’est par un pur hasard que le métal dont sont faites ces soucoupes volantes a survécu au voyage, et il ne résiste d’ailleurs pas très longtemps. D’où les vols et les tirs erratiques. D’où aussi leur destruction totale lorsque nos pilotes les égratignent avec un missile qui est pourtant peu chargé en explosif.

— Oui, maintenant je comprends, dit Boothroyd, comme à contrecœur.

L’esprit de Quatermass semblait ailleurs.

— Imaginez ce qui se passerait si l’on parvenait à maîtriser cette technologie. Un vaisseau spatial pourrait réaliser des voyages incroyablement longs en seulement quelques instants. Il pourrait atteindre la Lune, ou n’importe quelle planète du Système Solaire. Il pourrait même aller bien au-delà !

Beltham, qui était demeuré silencieux durant cet échange, s’efforçant de suivre la conversation, prit enfin la parole pour réfréner l’enthousiasme du professeur.

— Allons, du calme, Quatermass. Nous sommes pour l’instant toujours sur la planète Terre, et nous devons voir si cette technologie peut nous servir pour faire la guerre, fit-il d’un ton sec.

Quatermass fulminait.

— Une guerre stupide, idiote, grogna-t-il.

— Mais c’est quand même une guerre, et nous devons la gagner, déclara Beltham. À partir de maintenant, nous allons développer notre propre version d’engins à distorsion spatiale. J’en parlerai dès demain au Ministère de l’Air.

— Mais, monsieur, il n’est pas certain que la technologie de distorsion spatiale soit opérationnelle, dit Boothroyd.

— Alors faites en sorte qu’elle le devienne, capitaine Boothroyd. Ensuite, lorsque nous aurons maîtrisé le voyage à distorsion spatiale et triomphé de l’Allemagne, le professeur et le sergent pourront se consacrer à leurs… rêves de science-fiction. La séance est levée, déclara Beltham, mettant fin à la réunion.

Quatermass faisait visiblement des efforts pour se contrôler. Il parvint à se dominer jusqu’à ce que le général eût quitté la pièce.

Octobre 1944

Quatermass connaissait beaucoup de monde dans le milieu universitaire ; il put rencontrer des experts en distorsion spatiale et discuter avec eux de ses possibles applications. Ils n’étaient d’ailleurs pas très nombreux en Grande-Bretagne. Mais un entretien qu’il eut à Oxford avec un jeune homme portant une barbe hirsute et négligée lui apporta quelques renseignements utiles.

Immédiatement, l’équipe de Boothroyd se mit au travail pour tenter d’exploiter ces informations, qui restaient d’ailleurs essentiellement théoriques. Ils assemblèrent les éléments et entreprirent de concevoir les engins qui, selon les ordres de Beltham, devaient être au nombre de trois.

Les fournitures étaient rares. Boothroyd fit jouer toutes ses influences pour obtenir des pièces d’équipement, il se livra à des marchandages, allant jusqu’à faire désosser d’autres engins, en particulier deux radars qu’il avait achetés à un trafiquant de Shoreditch qui lui déclara qu’ils appartenaient à des « surplus de l’armée ». Le capitaine ne fut guère convaincu, mais il les acheta tout de même après les avoir brièvement examinés.

— Après tout, nécessité fait loi, grommela-t-il plus tard à son équipe.

Quatermass commençait à éprouver du respect pour le capitaine, pour ses capacités techniques, et surtout pour son talent à recycler des objets ordinaires et sans intérêt – du moins dans son esprit de militaire – pour les affecter à une nouvelle utilisation. Une fois, sur le ton de la plaisanterie, il alla jusqu’à soutenir que Boothroyd « pourrait transformer une vulgaire montre-bracelet en un poste de radio à transistor ». Boothroyd, qui était totalement dépourvu du sens de l’humour, se contenta de répondre que c’était là une très bonne idée.

Pendant ce temps, Dickson et Bulman utilisaient les renseignements donnés par l’armée et la police pour tenter de déterminer le plus exactement possible les moments où les soucoupes étaient le plus susceptibles d’apparaître. Mais, en fin de compte, il leur apparut qu’il n’y avait pas de circonstances précises et ils conclurent que les soucoupes surgissaient au cours des nuits où la lune était claire et lorsqu’elles pouvaient aisément se déployer.

— Soit les Allemands parviennent à élaborer une méthode pour que les soucoupes résistent à la distorsion spatiale, soit ils devront abandonner le projet, dit Dickson au cours d’une réunion de l’équipe.

— Alors, c’est nous qui devons trouver le moyen de fabriquer les premières soucoupes capables de résister à la distorsion spatiale, répliqua Beltham.

Le travail continua durant les semaines qui suivirent. Le général poussait son équipe à fournir toujours plus d’efforts, ne lui laissant aucun répit.

Novembre 1944

Dickson revenait d’une réunion à Scotland Yard et, en se dirigeant vers l’atelier, il passa devant le bureau de Beltham.

— Dickson !

Harry s’arrêta. Il revint sur ses pas ; la porte du bureau était ouverte et il aperçut le général qui criait au téléphone.

— Je me moque d’El Alamein. Ce n’est pas avec ce genre d’optimisme béat que nous gagnerons la guerre. Nous devons écraser l’ennemi. Alors, au travail !

Il reposa violemment le combiné.

Tout en regardant le téléphone, qui devait avoir l’habitude d’être raccroché avec cette brutalité, Dickson se mit à bourrer sa pipe.

— Dites-moi, Dickson, dit Beltham, votre ami Bulman, je l’ai entendu tenir derrière mon dos des propos pleins d’insubordination à mon égard. Je n’en veux plus dans l’UISV. Je tenais à vous en informer d’abord.

— Quels propos pleins d’insubordination a-t-il tenus précisément ?

— Il voulait que l’on m’appelle le capitaine Ahab, ou une absurdité de ce genre. Je veux qu’il quitte immédiatement le service.

Dickson alluma sa pipe d’un air pensif.

— Capitaine Ahab, n’est-ce pas ? Et à votre avis, pourquoi vous a-t-il surnommé ainsi ?

— Peu importe, Dickson. C’est de l’insubordination. C’est un mauvais exemple.

— Parce que… ?

Beltham se tut un instant.

— D’accord, je sais que je peux parfois me montrer très dur avec l’équipe, mais que voulez-vous, nous sommes en guerre.

— Et vous voulez faire respecter la justice.

— Je veux avoir le respect de mes subordonnés.

— Vous voulez faire respecter la justice, répéta Dickson. D’après ce que j’ai pu apprendre de vous depuis que j’ai rejoint cette unité, je pense que votre combat contre les Boches est avant tout une affaire personnelle. C’est ça qui vous anime, n’est-ce pas ?

— Je ne veux pas vivre sous un régime nazi, voilà ce qui m’anime.

Dickson tira une bouffée de sa pipe.

— Vous avez dû perdre des personnes chères au cours de cette guerre, n’est-ce pas ? Peut-être en avez-vous perdu d’autres pendant la précédente ?

— Épargnez-moi vos observations et vos déductions, toutes aussi absurdes les unes que les autres !

— Cependant, je ne me suis pas trompé, pas vrai ?

Ces mots semblèrent calmer Beltham. Il s’assit. Ses traits durs s’adoucirent et il sembla soudain très fatigué.

— Oui. Oui, vous avez raison. J’ai perdu un frère dans la Somme. Et mon fils, Alexander, est mort pendant la Bataille d’Angleterre.

— Je suis désolé.

— Et je n’ai pas d’autre enfant. Il n’y a plus que moi. Je suis le dernier de la longue et noble lignée des Beltham, qui remonte à Guillaume le Conquérant.

Dickson avait gardé un silence compatissant et respectueux. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser dans son for intérieur que le père de George Beltham, en son temps, était loin de passer pour un homme pétri de noblesse aux yeux de ceux qui avaient eu affaire à lui.

— Très bien. Je laisse une dernière chance à Bulman, concéda Beltham.

Dickson hocha la tête avec gratitude.

— Je lui en toucherai deux mots, mais il représente un sérieux atout dans cette unité. Je suis convaincu qu’il fera de grandes choses à l’avenir. Et il faudra bien quelqu’un pour recoller les morceaux après la guerre.

Il se dirigea vers la porte.

— Où diable l’avez-vous déniché ? lui demanda Beltham.

— Lisez le dossier Verrier, il est à l’Amirauté, lança Dickson du pas de la porte. Bulman a été d’une grande aide au moment de ce que Tom Wills aime appeler L’incident de la dynamite du Pont de Londres : le sous-marin miniature et le singe dressé.

 

Les trois machines, baptisées par Boythrood « verrous anti-distorsion », une espèce de canon « anti-distorsion » capable de fermer les trous spatiaux, étaient assemblées et se dressaient, côte à côte, sur le sol du hangar. Les ingénieurs dégageaient l’espace autour d’elles et attendaient l’arrivée des camions qui devaient conduire les trois verrous à leurs destinations respectives.

Pendant ce temps, Boothroyd se tenait à côté de la machine centrale qui ressemblait à une parabole de radar, montée sur un énorme tripode ; à l’arrière de la parabole était fixé une espèce de tableau de bord d’avion de taille impressionnante et pourvu de nombreux boutons et interrupteurs. Des câbles de gros calibre les reliaient à des groupes électrogènes. Les trois appareils semblaient être nés de l’imagination d’un savant fou qui aurait mis ses talents d’illuminé au service de la RAF et aurait tenté de construire trois sortes de prodigieux « canons-radar ». Et, en fait, c’était très proche de la vérité.

En face de lui se tenaient les cinq principaux membres de l’UISV et une troupe de soldats.

Boothroyd commença à donner ses instructions pour indiquer brièvement la manière de faire fonctionner ces engins.

— Messieurs, je réclame maintenant toute votre attention. Pour mettre en marche les verrous, vous devez actionner cet interrupteur. Le bouton et le cadran qui se trouvent à côté contrôlent la force du rayon. Commencez par le lancer au minimum, puis montez graduellement si vous jugez qu’il est nécessaire d’augmenter la puissance. Ce gros cadran mobile permet d’inverser le processus. Cela pourrait se révéler extrêmement important. Toutes les machines sont pré-réglées sur la même fréquence. Des questions ? Je suis à votre disposition !

Les trois verrous furent envoyés dans différents secteurs stratégiques du centre de Londres, au nord, au sud et à l’est de la ville, là où les soucoupes volantes étaient le plus susceptibles d’apparaître. Heureusement, Regent’s Park, Hyde Park et Greenwich Park étaient de vastes espaces à l’air libre où il était aisé d’installer les machines.

Beltham divisa l’UISV en trois groupes. Le capitaine Boothroyd dirigeait une petite équipe à Greenwich Park ; le professeur Quatermass en commandait une autre à Regent’s Park ; Bulman, quant à lui, avait pris la tête de l’équipe de Hyde Park, assisté de Dickson lorsque celui-ci n’était pas requis par d’autres engagements professionnels.

Beltham et Simpkins supervisaient toute l’opération et faisaient la navette entre les trois sites, le QG de l’UISV et le Ministère de la Guerre.

Tout ce qu’ils avaient à présent à faire, c’était d’attendre l’arrivée d’une prochaine escadrille de soucoupes.

Janvier 1945

Au centre de Hyde Park coulait la rivière Serpentine, dont une partie s’élargissait en un lac où les Londoniens aimaient à faire du canotage. Sur une des rives se dressait un pavillon en bois qui abritait le Club nautique. Cinquante mètres plus loin un ballon de défense était amarré et, à quelque cent cinquante mètres de là, sur une petite éminence, était érigée une grande tente militaire.

La température était plutôt fraîche et le parc était pratiquement désert. Seuls quelques courageux promenaient leur chien ou prenaient un peu d’exercice. Le sergent Bulman et son équipe battaient le pavé, tapant des pieds et se frottant les mains pour essayer de se réchauffer.

Soudain, un éclair de foudre zébra le ciel au-dessus du pavillon. Chacun oublia le froid.

Les soucoupes arrivaient.

Bulman et ses hommes, surpris, hésitèrent un instant. Aucun d’eux ne s’attendait à voir les envahisseurs s’approcher aussi près. Mais ils ne tardèrent pas à réagir et passèrent bientôt à l’action. Quatre d’entre eux relevèrent la toile de la tente sous laquelle se trouvait le verrou anti-distorsion. Bulman se précipita aux commandes et la mit en marche.

Il pointa la machine en direction des éclairs diffus dégagés par les engins volants. C’étaient à présent quatre soucoupes qui s’étaient regroupées et planaient au-dessus de la rivière Serpentine.

Tandis que la machine bourdonnait, vrombissait et prenait progressivement de la puissance, Bulman eut le temps d’observer ces nouvelles soucoupes. Elles étaient différentes des précédentes qui semblaient avoir été construites par des mains humaines. Celles-ci paraissaient étrangères à notre monde et donnaient l’impression d’être constituées d’un matériau entièrement nouveau, d’une texture insolite, de couleur rouge vif et irisé de teintes chatoyantes.

Bulman observa que, nazis ou extra-terrestres, ou peut-être les deux associés, les constructeurs avaient dû perfectionner le voyage par distorsion spatiale et qu’ils allaient sans doute se montrer plus dangereux que jamais.

Sous la puissance du verrou, dans un hurlement strident, une large brèche blanche s’ouvrit au beau milieu des éclairs qui zébraient le ciel. Une cinquième soucoupe venait d’apparaître. Elle parut s’immobiliser dans l’air, tanguer puis elle fut emportée à l’intérieur de la trouée couleur de neige.

Une brusque rafale de vent sembla faire plier les arbres et les plantes en direction de la brèche. Comme ses collègues eux-mêmes luttaient pour rester debout, Bulman comprit rapidement que le souffle du vent les aspirait, eux aussi, en direction de la fissure.

Il devait coûte que coûte inverser les effets du rayon. Il réduisit la puissance de la machine et tourna le cadran d’inversion.

Étourneaux, moineaux, pigeons, canards, oies, feuilles encore vertes, brindilles et branches mortes se faisaient impitoyablement absorber. La rivière Serpentine s’étirait en une cascade qui semblait monter vers le ciel.

Bulman remit la machine en marche et continua de la pointer vers la brèche. Pourquoi ne prenait-elle pas de la puissance ? Il lança un regard éperdu sur le groupe électrogène : il était hors d’usage, un fusible avait sauté.

Il sut alors que tout était perdu. Il le comprit irrémédiablement lorsque ses pieds quittèrent le sol. Il se souvint d’un rêve, un rêve qu’il faisait souvent lorsqu’il était enfant et dans lequel il volait, emporté vers la blancheur infinie de l’espace.

Lorsque la cascade qui montait à contre-courant devint un torrent, le pavillon fut emporté par le flot puissant et ses débris s’éparpillèrent vers le ciel.

Quatre soucoupes étaient largement suffisantes. Et leurs missiles, composés du même matériau d’un rouge chatoyant, étaient cette fois bien plus efficaces. En quatre tirs, une des soucoupes anéantit la gare Victoria.

Pendant ce temps, non loin de là, au milieu des hurlements des sirènes aériennes et des civils qui tentaient de se mettre à couvert, Beltham et Dickson se dirigeaient vers le Ministère de la Guerre. Ils aperçurent les soucoupes écarlates qui évoluaient là-haut dans le ciel.

— Pourquoi donc ce satané imbécile n’a-t-il pas tiré sur elles ? murmura Beltham, pensif.

Ils observèrent les nouvelles soucoupes. Les précédentes étaient construites dans un alliage de couleur grise, pareil à de l’acier. Celles-ci, d’un rouge irisé, semblaient se déplacer dans les airs avec beaucoup plus d’aisance que les autres. Les panaches de nuages et de fumée qui se déployaient dans le ciel au-dessus de Hyde Park fournirent à Beltham la réponse à sa question.

— Laissons les soucoupes à la RAF. Il nous faut la machine de Quatermass. Chauffeur, conduisez-nous directement à Regent’s Park !

— Bien, monsieur.

Le chauffeur manœuvra rapidement et la voiture emprunta une rue adjacente.

Sous les yeux de Beltham et de Dickson, une soucoupe se mit à tirer sur un grand immeuble qui explosa en une spectaculaire boule de feu qui semblait jaillir de toutes les fenêtres.

— Celles-là sont manifestement plus redoutables que les autres, dit Dickson.

Cependant, l’Armée de l’air avait été mobilisée. Des spitfires s’approchèrent des soucoupes et commencèrent à leur tirer dessus. Mais les nouveaux engins semblaient insensibles aux projectiles. Le capitaine Carroon et ses hommes comprirent très vite que le combat qu’ils allaient devoir livrer serait bien plus difficile que les précédents. Ils en furent convaincus quand l’un des avions fut frappé de plein fouet par un missile et s’abattit sur les magasins Harrod’s.

Dickson aperçut un camion qui venait en sens inverse, transportant le verrou de Quatermass. De toute évidence, il y avait eu un ordre du général et le véhicule était en route pour Hyde Park.

Quatermass, utilisant toutes les ressources de son génie, avait monté le verrou et le groupe électrogène à l’arrière d’un camion militaire, les arrimant solidement ensemble pour les empêcher de glisser. Ainsi, l’engin était en mesure de fonctionner en même temps qu’on le déplaçait. Boothroyd s’était d’abord montré furieux et mécontent de cette innovation ; puis il avait paru assez fasciné, quoiqu’un peu horrifié ; enfin, il avait accepté la chose avec un enthousiasme tranquille, son esprit s’occupant dès lors de concevoir une version améliorée de ce système mobile.

Malheureusement, Boothroyd et le verrou qu’il avait imaginé étaient bien trop éloignés pour pouvoir être utilisés en ces circonstances.

Beltham et Dickson arrêtèrent le camion, et tous en descendirent pour faire le point de la situation. La brèche blanche s’ouvrait à environ sept cents mètres au-dessus du sol. Tous pouvaient sentir l’attraction qu’elle exerçait, comme l’aspiration d’un violent souffle de vent. Ils eurent juste le temps de voir un spitfire et une soucoupe rouge, virevoltant comme dans un duel, se faire absorber dans la trouée.

Le professeur haletait.

— C’est épouvantable… et…

— Reprenez-vous, monsieur ! hurla Beltham, cherchant à couvrir le vacarme des rafales. Qu’est-ce qui vous arrive ? C’est vous qui êtes l’expert.

— Cette brèche s’ouvre sur le vide. Il aspire tout en lui… l’air… tout est absorbé dans le néant !

— Et oui, nous le voyons bien, fit Beltham.

— Pensez-vous qu’il va s’épuiser, professeur ? s’enquit Dickson.

— Impossible de le savoir, dit Quatermass. Il peut tout aussi bien s’agrandir et aspirer toute la planète, répéta-t-il, horrifié.

— Ne dites pas de bêtises, c’est impossible, déclara Beltham, cherchant à se convaincre lui-même.

Cette remarque déchaîna la colère de Quatermass.

— Mais voyez vous-même ! Ça vous paraît impossible, ce qui est en train de se passer ? rugit-il. Vous voyez ce qu’a provoqué votre obsession de la guerre ? Personne ne gagne jamais une guerre ! Personne ! Est-ce que cela entrera enfin un jour dans votre esprit obtus ?

Dickson s’interposa.

— Gardez donc les récriminations pour plus tard, messieurs. Donc, Bulman a utilisé…

Il s’interrompit, prenant soudain conscience que Bulman était probablement mort.

— Bulman a utilisé le réglage que vous et Boothroyd lui avez indiqué, n’est-ce pas ? Et si nous tentions d’inverser le processus ?

— Oui. Oui, je vois, dit Quatermass. Eh bien, il n’y a probablement pas d’autre solution. C’est notre seul espoir.

Sur ces mots, Beltham quitta ses deux collègues et, luttant contre le vent violent, il gagna le camion.

— Quand je serai à l’arrière, commencez à rouler en direction de la brèche, ordonna-t-il au chauffeur stupéfait.

Dickson et Quatermass voulurent le suivre, mais Beltham avait déjà enjambé la ridelle du camion et frappait sur le toit de la cabine pour indiquer au conducteur qu’il pouvait y aller. Le véhicule démarra en trombe et les deux hommes restèrent là à protester.

Beltham s’était campé à l’arrière du camion qui tanguait dangereusement mais il parvenait à garder parfaitement l’équilibre. Il fit tourner le cadran d’inversion, actionna un bouton et augmenta la puissance du verrou à distorsion. La machine commença à vrombir. Le vent soufflait dans son dos et c’était déjà un avantage.

Bientôt, le camion entra dans Hyde Park ; le chauffeur faisait tous ses efforts pour garder sa trajectoire et la stabilité de son engin ballotté par le souffle de l’air. Il gardait en permanence le pied sur la pédale de frein.

Beltham continuait de pointer la machine droit vers la brèche qui s’ouvrait sur le néant. Sa casquette avait été emportée, mais il déployait toute son énergie et sa dextérité pour maintenir le verrou à distorsion dirigé droit vers la trouée.

Le camion avait commencé à rouler plus légèrement sur les pelouses. La brèche blanche parut se rétrécir. La rivière cessa de s’élever vers le ciel.

Lorsque, avec sa machine, il fut arraché du camion et emporté dans les airs, Beltham éprouva un sentiment de paix. De plénitude. C’était là, dans les airs, qu’il devait mourir, il l’avait toujours su, c’était là que tous ses soucis, toutes ses angoisses allaient s’évanouir.

Au moment où Beltham et le verrou à distorsion furent engloutis dans la trouée, elle avait environ la taille d’une petite voiture.

 

Sur les trois soucoupes qui restaient, Tug Carrington parvint à en abattre une au-dessus du Buckinghamshire. Elle s’écrasa, mais elle ne subit que peu de dommages et le pilote survécut. Les deux autres tentèrent manifestement de regagner l’Allemagne en adoptant l’allure d’un vol conventionnel. L’une d’elles fut abattue au-dessus du Kent. Le pilote survécut également. La dernière fut découverte à Dieppe où son pilote avait dû être contraint à un atterrissage forcé ; il avait essayé de saboter l’appareil avant de disparaître pour se cacher quelque part dans la région.

Au bout de quelques heures, la brèche s’était complètement refermée. Toute la brume et la fumée s’étaient volatilisées. Depuis des temps immémoriaux, l’air de Londres n’avait jamais été aussi pur. Tout ce qui restait de la végétation de Hyde Park, c’était l’herbe des pelouses. Tous les arbres, toutes les plantes et toutes les créatures vivantes avaient disparu. La source souterraine qui alimentait la rivière Serpentine commençait lentement à la remplir et un filet d’eau peu profond courait déjà au fond de son lit.

Et, sur le tertre où se dressait naguère la tente militaire, Dickson, Quatermass et Boothroyd s’étaient regroupés. Ils méditaient sur ces événements, au cours desquels le chef de l’UISV et quelques-uns de ses membres avaient péri. Tous avaient apprécié de travailler avec Bulman, et chacun le pleurait dans son cœur. Maintenant que Beltham s’était sacrifié, ils commençaient à leur apparaître sous un jour nouveau.

— Il est très vraisemblable que le vide aspirait des objets pour les entraîner de l’autre côté, déclara Boothroyd, rompant le silence.

— Oui, c’est très probable, fit Dickson. Leur équipement a dû disparaître. Nous avons sans doute vu les dernières de ces soucoupes.

— Bien, déclara Quatermass d’un ton décidé. Lorsque cette guerre sera terminée et que je commencerai à construire des fusées en vue de voyages spatiaux, elles iront vers les étoiles par la route la plus longue… Elles traverseront l’espace. Pas de raccourcis. La technologie de la distorsion spatiale a bien plus de désagréments qu’elle ne présente d’avantages.

Sur ces mots, il s’éloigna d’un pas alerte, bientôt suivi par ses deux collègues épuisés.
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Une rumeur sourde enflait lentement au fond des catacombes. La tête penchée en avant dans une attitude déférente, une cinquantaine d’individus cagoulés murmuraient d’obscures incantations répétitives face à un immense rideau pourpre. Deux torches en forme de bras humains, plantées à trois mètres du sol de part et d’autre de la tenture, faisaient danser les ombres des conjurés et tachaient les cloisons de leurs minuscules caricatures intermittentes. Comme hypnotisée par ces balbutiements velléitaires, une colonie de rats bruns tapie le long des murs assistait religieusement à cette projection expressionniste privée, mais aucun des membres de la ténébreuse assemblée n’y prêtait la moindre attention. Le véritable spectacle restait à venir et, pressentant qu’ils n’y étaient pas conviés, les rongeurs se dispersèrent quand les pans du lourd morceau d’étoffe s’écartèrent.

Un nuage de poussière mêlé de fumée d’encens dissimula le décor durant quelques secondes, puis se dissipa en dévoilant une estrade en forme de scène de théâtre. Un autel fruste, constitué d’une plaque de marbre noir reposant sur des blocs de pierre mal taillée, se dressait en son centre. Sortie de nulle part, une silhouette drapée dans une tunique rouge apparut soudain et, tournant le dos à l’auditoire, déposa un petit paquet emmailloté sur le grossier tumulus. Des pleurs d’enfant montèrent de l’épaisse couche de langes et se répercutèrent en écho sur les parois de la crypte. Comme pour couvrir ces protestations, une voix rauque et sensuelle entonna aussitôt une étrange mélopée. Une voix de femme. Tout en poursuivant sa psalmodie dans un hallucinant crescendo, la prêtresse se saisit d’un poignard à lame courbe caché dans les plis de sa toge.

Un frémissement parcourut les rangs des disciples. La créature les invectivait dans une langue inconnue et, afin de donner encore plus d’impact à sa litanie, elle se retourna vers eux dans un mouvement souple et animal. Le visage aux trois quarts masqué par un loup noir intensifiant l’incroyable férocité de son regard, elle brandit la dague et ponctua son rituel d’une profession de foi aux allures de sentence de mort :

— Je suis la haine. Je suis le mal. Je suis…

Soudain, au moment où la femme voilée s’apprêtait à plonger son arme dans le cœur du nouveau-né, son bras se figea et elle interrompit son monologue. Après quelques instants d’hésitation, durant lesquels elle parut troublée et désorientée, elle finit par reprendre la parole, d’une voix curieusement transformée :

— Partez… Ce que vous attendez ne doit pas arriver… Partez… Ou vous subirez la loi de celui qui le dirige… Fuyez… Et ne vous retournez pas… Si vous restez… Je vois son horrible sourire en coin… Je vois des torrents de lave… Des silhouettes écorchées… Des cadavres démembrés… Les vôtres ! Ce n’est pas ce que vous voulez… Alors, fuyez !

Bien qu’impressionnés par ce brusque changement d’attitude et ce discours menaçant, certains des conjurés se préparaient néanmoins à émettre des protestations, lorsque la prêtresse fit une chose à laquelle aucun d’entre eux ne s’attendait. Laissant tomber le poignard, elle se débarrassa de la toge écarlate dans laquelle son corps était drapé, et offrit à l’assemblée le spectacle superbe et indécent de sa nudité. Puis, fixant ses disciples d’un curieux regard d’encre qu’ils ne lui connaissaient pas, elle ôta son masque. Et les encagoulés se ruèrent vers la sortie des catacombes en poussant des cris d’épouvante.

 

Edwige Hossegor se réveilla en hurlant.

— Elle ! Non, c’est impossible !

La jeune femme tremblait de tous ses membres. Totalement désorientée, elle chercha à tâtons l’interrupteur de sa veilleuse mais, dans sa précipitation, elle renversa la table de chevet qui s’abattit sur le sol avec fracas. À la fois à bout de nerfs et saisie d’une étrange langueur, elle passa les heures qui suivirent recroquevillée dans son lit sans pouvoir retrouver le sommeil. Au petit jour, épuisée, elle finit par se lever, et fit couler un bain dans lequel elle se glissa avec volupté. Si le contact avec l’eau tiède décrispa quelque peu son corps sculptural, il ne put toutefois dissiper l’angoisse héritée de cette nuit de veille. Après un petit déjeuner frugal, Edwige Hossegor éprouva l’irrésistible besoin de partager sa terrible vision.

Deux coups de téléphone et trois quarts d’heure plus tard, deux hommes se trouvaient dans son salon. Le premier, séduisant play-boy entre deux âges, n’était autre que le baron Tragny, son soupirant officiel, mais l’hôtesse s’adressa plus particulièrement au second, un solide gaillard d’une quarantaine d’années, à l’air décidé.

— Verano, vous le savez, je n’ai pas pour habitude de vous importuner inutilement. Voilà d’ailleurs plusieurs mois que vous n’aviez plus entendu parler de moi, hormis par voie de presse. Sans doute avez-vous appris que j’ai repris mes activités de comédienne depuis que vous avez résolu l’épouvantable affaire qui m’empoisonnait la vie. Du moins, je croyais que vous l’aviez résolue… Jusqu’à cette nuit !

La voix de la jeune femme se brisa dans un sanglot.

— Méphista est revenue ! J’ignore comment, mais elle est revenue !

Le détective tendit un mouchoir à l’actrice et prit la parole d’un ton apaisant.

— Vous avez bien fait de m’appeler, mademoiselle. Pourriez-vous, si bien entendu cela vous est possible, préciser la manière dont elle s’est manifestée ?

— Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’un rêve, mais je me trompais. La scène était réelle, si affreusement réelle, Verano ! Un enfant, un bébé, se trouvait sur un autel, et cette femme, ce monstre qui me ressemble tant, s’apprêtait à le tuer sous les yeux d’une assemblée de disciples, quand elle s’est brusquement interrompue. Je ne saurais vous dire pourquoi elle a changé d’avis, d’autant que j’ai repris conscience à cet instant précis.

— À quel endroit cette scène se déroulait-elle ? Vous en souvenez-vous ?

— Comment oublier un tel décor ? Je n’ai jamais vu un lieu plus sinistre que les catacombes, et ne suis hélas guère surprise que d’aussi maléfiques créatures choisissent de s’y réunir !

Teddy Verano garda le silence quelques instants. Méphista ! À l’origine un simple rôle tenu par Edwige Hossegor à la télévision. Puis un fantasme ombreux, devenu réalité quand Olga Mervil, jeune comédienne à l’ambition ardente, s’était appropriée ce golem aux allures de femme fatale, jusqu’à lui donner une effroyable incarnation…

Le détective était perplexe. Il connaissait le caractère tourmenté d’Edwige, mais savait cependant par expérience que jamais ses « visions » ne l’avaient trompée. L’actrice semblait conserver un mystérieux lien psychique avec son impossible alter ego.

— Me permettez-vous de passer un coup de téléphone ? demanda-t-il à son hôtesse.

— Faites, je vous en prie.

 

Ses relations au sein de la police apprirent à Verano qu’un garçon âgé d’à peine un an avait été retrouvé le matin même à proximité de l’entrée des catacombes. Enveloppé dans une épaisse tunique rouge, l’enfant, d’un excellent naturel, babillait et chantonnait quand il avait été découvert par le laitier qui commençait sa tournée. Ce dernier l’avait conduit aussitôt chez le médecin du quartier, lequel procéda aux examens les plus minutieux. Fort heureusement, le praticien conclut que le petit être s’avérait en parfaite santé, pour le plus grand bonheur de sa maman, une belle danseuse fraîchement retraitée, qui s’empressa de venir le récupérer.

Il n’en restait pas moins qu’un enlèvement avait eu lieu, et deux sources dignes de foi indiquaient la piste des catacombes. Après s’être assuré que le baron Tragny ne quitterait pas Edwige des yeux durant son absence, le détective prit congé en promettant de donner des nouvelles dès que possible.

 

Pendant ce temps, de l’autre côté de la ville, dans un petit appartement décrépit…

— Dalvant, je ne suis pas autorisé à vous dire ce qui s’est produit. D’ailleurs, croyez-le ou pas, mais je ne suis pas certain de bien le comprendre moi-même. Apprenez toutefois que Lisa est revenue sous l’apparence d’une personne qui intéresse notre ami commun.

— Notre ami commun ? Je n’apprécie guère votre ironie. Du reste, vous savez très bien que celui qui le dirige n’a aucun pouvoir contre Lisa !

— En temps normal, certes. Mais, en l’occurrence, ce nouveau « véhicule » n’est pas neutre. Lisa se trouve contrainte de lutter contre lui en permanence. Et notre ami pèse de tout son poids dans la balance. Nous pensons même que ce choix a été « orienté ». D’une manière ou d’une autre, quelqu’un a abusé de ses prérogatives. Je suis là pour rétablir l’équilibre.

— Vous êtes en train de me dire que vous êtes venu pour réceptionner Lisa ? Vous allez devoir attendre, Mower ! Non seulement votre statut vous interdit d’influer sur ce type d’échéance, mais en plus, je suis déterminé à protéger Lisa !

— Oh ! ça, je n’en doute pas, Dalvant. J’ai déjà eu l’occasion de vous voir à l’œuvre et je connais votre courage. Mais serez-vous assez fort pour la protéger… contre elle-même ?

Je me retournai vers Lisa, demeurée muette et blottie sur une chaise durant toute la conversation. Moi, Lacana le truand devenu Francis Dalvant après que Léonox eut imprimé sa marque dans ma chair, je n’étais pas un tendre, et pourtant un curieux frisson me parcourut l’échine quand je croisai à nouveau le regard de la jeune femme. Oh, certes, elle avait ses yeux d’encre, ces yeux noirs à l’intense fixité, reconnaissables entre mille, mais il y dansait par intermittence des flammes que je n’avais encore jamais vues…

Léonox et Lisa, bien que servant deux puissances opposées, n’étaient pas totalement dénués de points communs. Ils partageaient notamment cette faculté de changer d’apparence, ou plus exactement d’incarnation. Néanmoins, Léonox se trahissait toujours par l’horrible rictus qui lui tordait la bouche chaque fois qu’il tentait de sourire, et Lisa se révélait lors d’étranges transes qui transformaient son regard en perles noires.

Cette caractéristique me permettait de l’identifier à coup sûr, même si, comme cela s’était déjà produit à plusieurs reprises, je l’avais « perdue » depuis longtemps. Et il n’était pas question de laisser Mower me gâcher ce plaisir. Mower, qui me fixait distraitement en récurant ses ongles sales, Mower, qui m’annonçait l’intervention imminente de ce maudit Léonox, Mower, qui prétendait que Lisa n’était plus elle-même, Mower enfin, qui suggérait qu’elle pourrait de nouveau m’être ravie…

Sans me préoccuper davantage de cet oiseau de mauvais augure, je m’approchai de la jeune femme toujours prostrée et la pris dans mes bras. C’est alors que pour la première fois depuis son « retour » j’entendis le son de sa voix. Une voix hésitante, douce et fragile, si fragile d’ailleurs qu’elle se brisait à intervalles réguliers.

— Francis… Je ne comprends pas… ce qui se passe… je ne sais pas… comment je suis arrivée ici… comment j’ai pu te rejoindre… et je sens que… ma personnalité… n’est pas stable…

— Mais voyons, ton état est tout ce qu’il y a de plus normal, répondis-je, non sans mesurer la stupidité de cette phrase. Tes « transferts » sont des étapes très perturbantes, et puis il y a l’émotion provoquée par nos retrouvailles. Mais tu es revenue, et cela seul compte. Tiens, si tu commençais par ôter ce sinistre accessoire ?

Joignant le geste à la parole, je tendis la main vers son visage, jusqu’à effleurer le masque qui le dissimulait.

— Non !

Sous l’emprise d’une terreur irrationnelle, Lisa avait hurlé comme les loups hurlent à la lune. Son timbre, devenu rauque, fit souffler un vent glacé dans la pièce. Profitant de ma stupéfaction, elle me bouscula, puis se précipita vers la porte de l’appartement. Mower ne chercha pas à s’interposer et la laissa sortir dans le couloir. Paradoxalement, cette passivité me rassura, car cela signifiait que Lisa ne courait aucun danger immédiat. Je ne m’en lançai pas moins à sa poursuite. Le claquement de ses talons résonnait dans l’escalier que j’empruntai aussitôt à mon tour. Bien qu’ayant dévalé les deux étages quatre à quatre, je parvins dans le hall sans avoir réussi à la rejoindre. Tout juste eus-je le temps de voir la jeune femme se ruer hors de l’immeuble sous les yeux du concierge interloqué.

Dix mètres nous séparaient. Le cœur battant à tout rompre, je poussai le panneau vitré qui donnait sur la rue. Lisa s’éloignait déjà, gracile silhouette, ombre parmi les ombres. Je l’appelai, mais mon cri se perdit dans les profondeurs de la nuit. Sans me décourager, je repris ma course effrénée. Dalvant était un sportif accompli, et le fait de bénéficier de son enveloppe charnelle devait me permettre de rattraper la fuyarde tôt ou tard. J’accélérai donc et, peu à peu, je réussis à gagner du terrain. Lisa se trouvait presque à portée de main quand soudain, surgi d’une impasse, un homme se mit en travers de mon chemin. Je tentai de l’éviter mais, surpris par le caractère subit de l’apparition, ne pus y parvenir. Je le percutai brutalement et chutai sur le trottoir.

Malgré la violence du choc, je me relevai aussitôt, comme dopé par l’adrénaline sécrétée depuis que j’avais quitté mon appartement. L’individu n’avait pas bougé et Lisa avait disparu. Furieux et désespéré, j’étais sur le point de passer mes nerfs sur le promeneur nocturne, quand je reconnus l’odieux petit sourire qui lui tordait les lèvres… Léonox !

Un voile blanc glissa alors devant mes yeux, tandis qu’un goût âcre et ferreux titillait mes papilles. En l’espace d’un instant, j’oubliai mes erreurs anciennes, mes échecs futurs, je chassai de mon esprit cette cohorte d’identités flottantes et aberrantes : Lisa, Dalvant, Léonox, Mower, le pacte qui scellait mon destin, plus rien ne comptait. Redevenu Lacana, le truand, j’étais prêt à tout pour faire disparaître cette affreuse grimace. Je voyais rouge, ce sang dans ma bouche bouillonnait aussi dans mes veines, battait à mes tempes, je sentais grandir en moi une boule de haine en fusion quand mes mains, mes mains d’assassin, étreignirent la gorge du monstre qui toujours souriait.

Sans chercher à casser ma prise, Léonox planta son regard dans le mien. J’accentuai la pression jusqu’à ce que mes doigts blanchissent. Je voulais qu’il se débatte pendant que je lui inoculais ma rage, qu’il sente cette vie malsaine et anormale quitter son corps de location, mais je ne vis que son rictus se creuser. Et il se creusait comme… comme une blessure… une cicatrice… comme la marque sur ma poitrine !

Une terrible douleur irradia mon torse. J’avais l’impression qu’on y traçait au couteau… une signature… un tatouage ? Non, je refusais de savoir ce qui était gravé dans ma chair, je ne voulais pas me souvenir ! Mais la souffrance atroce, insupportable, se répandait en moi comme les germes d’une maladie foudroyante, et malgré moi, presque sans m’en rendre compte, je desserrai mon étreinte pour palper ma chemise. Elle était trempée de sang et j’avais mal, si mal ! Je tombai à genoux. À genoux devant Léonox, devant cet être immonde, qui me lança d’un ton narquois, comme si de rien n’était :

— Aurais-tu oublié que tu ne peux me faire de tort, Dalvant ? Aurais-tu oublié que tu portes le sceau de celui qui me dirige sur ta peau ?

Paralysé par la douleur, je ne répondis pas. Et le voleur de corps s’éloigna dans la nuit après m’avoir jeté un dernier regard ironique. Peu à peu, à mesure que sa silhouette s’estompait, je sentis la souffrance refluer, même si la tête me tournait comme si j’avais été ivre. Il me fallait réagir. Rassemblant mes esprits, je tentai de me relever.

Soudain, surgissant de nulle part, une main se tendit vers moi. Une main secourable, dans cette ville vide et noire ? Oui, mais une main aux ongles sales et abîmés, une main qu’il valait mieux ne pas toucher… La main de Mower ! Saisi de dégoût, je reculai instinctivement.

— Comme tu voudras, Dalvant. Mais peut-être seras-tu quand même intéressé par ce que j’ai à te dire… Surtout si, comme je le crois, tu désires retrouver Lisa au plus tôt.

 

Teddy Verano observa distraitement les premières gouttes de pluie qui traçaient de fins sillons sur le capot poussiéreux de sa voiture. Le ciel s’était raclé la gorge une fois de trop, et n’avait pu retenir plus longtemps les nuées orageuses qui menaçaient depuis le début de la soirée. Ne disposant d’aucun indice pouvant le mettre sur la piste de Méphista, le détective avait décidé de surveiller l’entrée menant au secteur des catacombes où s’était tenue la messe rouge. S’il devinait que les membres de la secte ne reviendraient pas de sitôt sur les lieux de leur crime avorté, il avait choisi de se fier au mystérieux lien unissant Edwige Hossegor à son maléfique double masqué.

Or la comédienne, avant d’être victime d’une de ses crises proches de la catalepsie, avait subi l’emprise d’une nouvelle vision où Méphista tenait le premier rôle. Et, si elle s’était révélée incapable de décrire les différents protagonistes de ce tableau macabre autrement que comme des « mannequins », elle n’en avait pas moins situé précisément la scène… « Elle va revenir dans les catacombes. Mais cette fois, ce ne sera pas elle le bourreau. La bouche d’ombre est entrouverte, prête à l’engloutir ! »

Un autre que Verano n’aurait pas tenu compte de ces obscures prophéties, mais celui que l’on qualifiait parfois de « détective des fantômes » faisait confiance à Edwige Hossegor. La comédienne avait déjà fait montre de ses talents bizarres en l’aidant à résoudre plusieurs enquêtes, et cette fois encore, l’étrange prémonition se vérifia, brouillant la frontière séparant le rêve de la réalité…

L’orage éclata lorsque sonnèrent les douze coups de minuit. Comme si elle avait attendu cet instant pour sortir d’un inexplicable repli dimensionnel, une gracieuse bien qu’inquiétante silhouette masquée se détacha soudainement de la masse sombre formée par les bâtiments mal éclairés.

Une vraie apparition de cinéma, pensa Verano, si ce n’était la prestation un peu trop mécanique de l’interprète principale…

Olga Mervil se comportait en effet comme une somnambule, ou plutôt comme quelqu’un qui aurait subi une forme d’hypnose inaboutie. Elle se déplaçait de manière saccadée, et paraissait ne pas savoir quelle direction emprunter. Enfin, après de nombreuses hésitations ponctuées d’autant de mouvements maladroits, la jeune femme pénétra dans une venelle obscure. Elle disparut aussitôt, absorbée par l’une des multiples taches d’encre noire dont la nuit toute-puissante noyait l’ensemble du quartier.

Sans perdre un instant, le détective se rua hors de sa voiture et se précipita sur les traces de la fugitive. La ruelle se révélait en fait une impasse, au bout de laquelle Verano eut tout juste le temps d’apercevoir Olga Mervil entrer dans une masure à la façade voûtée. Après un sprint de deux cents mètres, il ouvrit à son tour une vieille porte vermoulue, qui donnait directement sur une volée de marches descellées. Verano les descendit avec prudence, pour parvenir dans une cave au fond de laquelle filtrait un fin rai de lumière. Il s’approcha lentement du faible éclat, puis se heurta à un battant de fer, qu’il n’eut guère de difficulté à pousser. Réalisant qu’il venait d’arriver dans la réserve d’un magasin de confection, le détective retint à grand-peine une exclamation de surprise en découvrant la nature des marchandises entreposées…

Des mannequins ! Partout des mannequins aux yeux fixes et froids, des poupées de plastique aux lignes parfaites. Artistement dénudées ou vêtues des pieds à la tête, elles étaient des dizaines, délicats automates attendant qu’un faiseur de modes et de miracles leur insuffle une étincelle de vie.

Sous les yeux ébahis de Verano, Olga prit alors place parmi les mannequins, comme s’il s’agissait là d’une démarche tout à fait naturelle. Il la contempla sans un mot, tel un observateur gêné de se trouver convié à un spectacle interdit. Et la jeune femme se figea, dans un majestueux ralenti, puis se fondit dans le décor, jusqu’à devenir elle-même un élément du décor, souple statue masquée à l’élégance inanimée.

Soudain, rompant le charme trouble dégagé par cette scène étrange, un grincement désagréable se fit entendre. Le détective, voyant s’ouvrir sur le mur opposé une porte dérobée qu’il n’avait pas remarquée, se glissa aussitôt dans la plus proche cabine d’essayage. Tapi derrière le rideau, il jugeait préférable d’attendre la suite des événements sans se montrer tant qu’il ignorait à combien d’individus il avait affaire. Et il se félicita de sa décision en écoutant résonner une voix narquoise et triomphante au moment où les gonds mal graissés émirent une deuxième plainte.

— Encore toi, Dalvant ! Mais comment as-tu su ? (Puis, marquant un temps alors que la porte grinçait à nouveau). Ah, je comprends mieux, maintenant ! Ce cher Mower souhaitait nous voir tous réunis, espérant sans doute en tirer quelque profit ! Eh bien qu’à cela ne tienne, mais vous allez être déçus, mes bons amis…

Un silence de mort accueillit cette déclaration sibylline. Certain de bénéficier de toute l’attention requise, le voleur de corps poursuivit :

— Ce transfert était une erreur. La femme choisie pour incarner celle que nous sommes venus chercher en ces lieux dispose d’une volonté trop forte. Elle est incontrôlable, car déjà assujettie à l’influence d’autres puissances, qu’il vaut mieux ne pas contrarier. Lisa va donc disparaître de nouveau, mais exceptionnellement son « véhicule » sera préservé. Celui qui me dirige m’a interdit de lui porter préjudice. Il semble que cette jeune personne soit protégée. Mower-la-mort, tu es venu pour rien !

À cet instant, un mannequin s’effondra. Une poupée bien vivante, à en juger par la souplesse de ses membres, une poupée de chair au visage dissimulé par un masque…

— Lisa !

 

Je n’avais pu retenir un hurlement. Et je ne reconnus pas ma voix (était-ce celle de Lacana ou de Dalvant ?) tant elle était déformée par l’angoisse. Lisa, mon double, mon âme sœur, gisait sans connaissance sur le sol à quelques mètres de moi ! Je la pris dans mes bras, caressai doucement sa nuque. Ses yeux demeuraient clos, mais mon propre cœur recommença à battre quand je sentis son pouls en effleurant sa gorge.

Je relevai la tête, cherchant Léonox du regard pour l’agonir d’injures, mais le monstre avait disparu. Mower brillait également par son absence. Réalisant que sa présence était inutile, il avait sans doute jugé préférable de s’éclipser pour aller réceptionner des proies plus dociles. Mais peu m’importait désormais que ces deux êtres maudits aillent pendre ou se faire pendre ailleurs, car seule Lisa m’intéressait. Et je l’avais encore perdue. Cette femme que j’étreignais n’était pas Lisa. Elle ne l’avait incarnée que par intermittence, de façon brouillonne et confuse, et je compris à son expression égarée qu’elle n’en conservait aucun souvenir quand elle rouvrit les yeux.

— Vous devriez partir, monsieur. Vous n’avez plus rien à faire ici.

Je sursautai. Reprenant mon sang-froid, je me retournai aussitôt, pour faire face à l’individu qui venait de s’adresser à moi d’une voix ferme. Quelques secondes plus tard, un homme d’une quarantaine d’années poussait le rideau d’une cabine d’essayage et se dirigeait vers moi d’un pas décidé. Je suis de ceux qui savent évaluer leur prochain, et ce type-là avait de toute évidence du vécu. Une silhouette sportive, un visage aux traits durs et réguliers, dont l’expression restait avenante malgré ce contexte tendu. En outre, il ne braquait aucune arme sur moi, même si je ne doutais pas qu’il en possédât une. Curieux mélange, mais que ce soit en tant que Lacana ou en tant que Dalvant, j’en avais vu d’autres…

— Qui êtes-vous ? demandai-je sèchement en serrant les poings.

— Je suis ici pour cette jeune femme, tout comme vous êtes venu pour une autre. Vous avez fait votre possible, mais maintenant c’est à moi de prendre le relais. Et puis la police va bientôt arriver, et même si vous n’avez rien à vous reprocher dans cette histoire, je ne pense pas que vous souhaitiez rencontrer ses représentants.

Je voulus lui répondre, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. À mon plus grand désespoir, je devais donner raison à l’inconnu. Jamais cette créature n’avait été Lisa. Alors, tel un boxeur sonné, j’abandonnai ce mannequin de chair à ses cousines de plastique et me dirigeai vers la porte en titubant. Je me sentais vidé, inutile. La ville m’appelait, et je devinai que j’allais y marcher au hasard, jusqu’au bout de la nuit. Et même si cela ne servait à rien, même si je savais que Lisa ne reviendrait pas avant longtemps, je ne pourrai résister au besoin de fixer toutes les femmes que je croiserai, au cas où l’une d’elles me renverrait un étrange regard d’encre…

 

Quelques heures plus tard, dans l’appartement d’Edwige Hossegor.

Drapée dans un élégant négligé de satin noir, la comédienne s’adressa à son hôte en recrachant voluptueusement quelques bouffées de la cigarette qu’il lui avait offerte.

— Malgré tout le tort qu’elle a causé, je ne puis m’empêcher de ressentir de la pitié pour elle. Cette fois, je suis certaine qu’elle n’était pour rien dans cette suite d’événements troubles.

— Vous avez raison. En l’occurrence, elle n’était qu’un réceptacle. Mais sa personnalité, bien que brouillée, n’en reste pas moins potentiellement attrayante pour des gens mal intentionnés.

— Certes. Et cela je le sens, dans ma chair et dans mon âme, car je conserve bien malgré moi un lien avec cette créature aberrante que j’ai incarnée la première ! Mais dites-moi, Verano, ces hommes que vous évoquez, qui étaient-ils ?

— À dire vrai, je n’ai guère vu qu’un homme. Un homme égaré, endeuillé, un homme en proie à d’obscures chimères. En ce qui concerne les deux autres individus, je crois que nous pouvons nous féliciter de n’avoir pas eu affaire à eux. L’un d’eux était probablement responsable du retour de Méphista. J’ignore comment il a procédé, et quel but il poursuivait ce faisant, mais il est évident que cela n’augurait rien de bon. Quant au second, je n’ai même pas entendu sa voix. Un nom bizarre, prolongé d’un surnom qui n’en était peut-être pas un, voilà tout ce dont je dispose. Et je suis persuadé qu’il est préférable de ne pas en savoir davantage au sujet d’un être qualifié de « faucheur »…

La jeune femme frissonna.

— Reste à espérer qu’ils ne se manifesteront plus, maintenant que l’aura maléfique de Méphista s’est dissipée… Qu’en pensez-vous ? Est-ce terminé pour de bon ?

— Terminé ? Concernant Olga Mervil, oui, je crois que c’est bel et bien terminé. Elle recevra les soins appropriés à l’hôpital, et selon sa propre volonté, elle y demeurera internée. Pour ce qui est de son autre personnalité, en revanche, je ne saurais dire. Cette curieuse aventure nous a encore prouvé que certaines puissances néfastes n’hésitent pas à se servir d’elle comme d’un catalyseur. Or le mal a de nombreux visages, et qui pourrait nous assurer qu’aucune de ses émanations ne suscitera un jour à nouveau le magnétisme de Méphista ?


Nous concluons ce recueil par une nouvelle inédite de l’incomparable Michael Moorcock mettant en scène son tout aussi légendaire héros, Jerry Cornelius. Ce texte, rédigé spécialement pour Tales of the Shadowmen 10, est une réflexion douce-amère sur l’évolution du monde et la disparition progressive de nos légendes, qui seront sans doute remplacées par d’autres – mais lesquelles ?
Michael Moorcock : Le Crépuscule des Icônes

Une Aventure de Jerry Cornelius

1.

Après s’être rendu compte à la caisse du supermarché qu’il avait moins d’argent sur lui que ce dont il avait besoin, Jérémiah remit le pot de sauce tomate dans le rayon et s’en alla. L’employé chargé d’emballer les courses dans des sacs (plastique ou papier) murmura quelque chose à la caissière. Jerry ne parvint pas à déterminer si l’expression de celle-ci reflétait de la pitié ou du mépris, mais il ne s’en souciait guère. Bien que ce genre d’humiliation lui fût devenu familier, il lui était toujours difficile de ne pas rougir. Il quitta le supermarché Safeway et marcha lentement le long du Santa Monica Boulevard en direction de Barney’s Beanery, se demandant comment il allait faire pour se rendre à Paris.

West Hollywood s’était embourgeoisé ; c’était devenu maintenant un quartier gay, un quartier à la mode, et ce n’était plus du tout le coin un peu paumé dont il se souvenait. Il n’avait plus sa place ici désormais, pas plus qu’à Londres. Tout le charme avait disparu. Le seul sanctuaire qui lui restait était Paris.

Jerry fut indigné de constater que le Tropicana Motel et le restaurant de Duke avaient été démolis et remplacés par des boutiques et des immeubles de bureaux anonymes, construits en béton. Lorsqu’il habitait le quartier, ces deux endroits, alors pas chers, lui avaient permis de subsister ; mais plus rien n’était bon marché désormais ; tout était hors de prix.

Tout en cherchant à comprendre ce qui était arrivé, il tourna à gauche et monta vers Sunset Boulevard, arpentant une rue plantée de peupliers, de cèdres et de petites haies bien taillées. De blanches haciendas miniatures en bordaient les deux côtés. De temps à autre, il percevait le grondement et le crissement d’une tondeuse à gazon frappant le bord du trottoir.

Quand le bruit s’arrêta, il put goûter, un court instant, le silence de l’après-midi, rompu seulement par la rumeur lointaine de la circulation. Les sirènes des voitures de police et des ambulances retentissaient parfois, mais elles semblaient provenir d’un autre monde.

Jerry se mit à la recherche de son ancienne adresse, sur San Juan. Tout était désormais si propre et si bien entretenu qu’il éprouva quelques difficultés à retrouver son chemin. C’était là que Judex et lui s’étaient retrouvés pour la dernière fois. Sa vieille Lagonda de couleur vert foncé était toujours garée à l’extérieur. Quelqu’un avait pris la peine de la laver et de la cirer. Les habitants de Los Angeles aimaient leurs voitures comme les Français leur cinéma.

Il tira les clés de sa poche, ouvrit la portière, grimpa à l’intérieur et fit démarrer le moteur ; il desserra le frein à main et engagea la Lagonda dans la rue. À la fenêtre de son ancien duplex, il vit un coin de rideau se soulever, puis retomber.

Était-il possible qu’elle habite encore là ? Elle n’était pas du genre à nettoyer sa voiture, mais elle avait pu payer quelqu’un pour le faire…

Les fantômes étaient partout. Tout n’était qu’une question de vitesse.

Quelques minutes plus tard, Jerry débouchait dans Beverly Hills ; les palmiers projetaient de longues ombres bleues dans la lumière tamisée de cette fin d’après-midi.

Le temps lui-même n’était plus ce qu’il avait été.

2.

On montrait une manif à la télévision. Le Texas avait, enfin, fait sécession. L'ex-gouverneur Ron était fier d’avoir pu annoncer la création du premier État 100 % libertaire dans l’histoire de l’humanité. Son titre serait désormais « Premier Citoyen ».

Afin de préserver la liberté de ses habitants, le Texas venait d’accorder aux Hispaniques le droit de quitter les camps où ils avaient été enfermés, d’emménager dans de nouvelles maisons et de trouver de nouveaux emplois, mais au Mexique. L’état de guerre formel qui existait entre les deux pays avait d’ailleurs été annulé quand quelqu’un avait fait remarquer que l’armée texane était désormais composée à 94 % de Mexicains, depuis que les Africanos avaient été rapatriés à Mugabiland dans le cadre des accords de l’aide au tiers-monde.

Le Citoyen Ron s’était empourpré quand il avait proclamé devant le Deuxième Congrès Libertaire que le Texas avait choisi d’adopter une politique chrétienne en tendant l’autre joue aux catholiques (terme par lequel il désignait tous ceux qui n’étaient pas baptistes) et de leur pardonner toutes leurs exigences déraisonnables.

Le Mexique se retrouverait donc, sans doute, avec un partenaire politique très riche, surtout si son ambition de récupérer le sud et l’ouest des États-Unis, de la Louisiane à la Californie, venait à se concrétiser. Le nouveau pays finirait par être sur un pied d’égalité avec les États-Unis, alors réduits à la portion congrue.

Jerry se rassit et se roula un joint, à des fins purement médicales. Cela faisait des années qu’il ne s’était pas autant amusé. Toutes les cartes politiques étaient encore brouillées. Mo écrivait même un livre prédisant la manière dont tout cela finirait par s’arranger.

Dans sa chambre du motel, Jerry se mit à réfléchir au facteur psychologique. Les héros et les méchants français avaient émergé, trempés de sang, imbibés de leur culture catholique, baignant dans la douleur et la culpabilité. Ceux qui ne ressentent pas de culpabilité sont toujours l’objet d’envie. Les héros qui combattent avec eux-mêmes sont associés à la culture protestante anglo-saxonne, tels Sherlock Holmes ou Sexton Blake : vertueux, voire moralisateurs, mais toujours admirés.

Jerry se souvint de Rocambole. Toutes les routes menaient désormais à la France. Il faisait confiance à la loi de la gravitation beaucoup plus qu’à la condition humaine. Il entendit un grand coup de klaxon au dehors. C’était, pour lui, un bruit familier. Mo avait trouvé quelque part une vieille Nash massive. Il l’avait redécorée avec des accessoires de Duisenberg. L’énorme moteur était comme neuf et ronronnait comme un chaton.

À contrecœur, Jerry sortit du motel, laissant la télé allumée, et il émergea dans la chaleur brûlante de l’Arizona. Il se demanda si c’était vraiment là le meilleur moyen pour se rendre à La Nouvelle-Orléans. Y retrouverait-il Fantômas ? La puissance de ce dernier se faisait encore sentir.

Les milices libertaires exigeaient le paiement d’une taxe de circulation tous les vingt-cinq miles. Mais toutes les routes traversant l’Oklahoma et les États voisins étaient barrées. Et celles à péage ne valaient guère mieux.

Doc Didi Dee l’attendait à la frontière. Elle était censée faire voler sa vieille Stokowski 10-2, transformée en hélicoptère de combat. L’usage des voies aériennes étaient encore gratuit au-dessus du Texas, et il le resterait jusqu’à la réunion du 13ème Congrès Libertaire l’année suivante. Du coup, le ciel, au-dessus de toutes les grandes villes, était encombré de machines volantes qui se faisaient concurrence.

La semaine précédente, deux gros dirigeables de croisière de type Zeppelin s’étaient rentrés dedans près du mât d’amarrage principal d’Austin à Port Sab, à quelques miles à peine de Smithville. Les enfants de la région échangeaient des éclats d’obus, des ossements humains, et des morceaux de soie noirs, blancs et rouges. Les touristes proposaient des millions pour des crânes humains enchâssés dans leurs casques de vol ; la région voyait naître un gigantesque trafic de contrefaçons qui se retrouvaient à côté des faux jackalopes empaillés et des lampes à cornes blanchies sur les étagères des boutiques de souvenirs Sukey et des stations-service Shell.

Les affaires du Texas dépendaient tout autant de ses mythes et légendes que celles de Los Angeles. Les fans de l’assassinat de Kennedy rapportaient chaque année des millions à la ville de Dallas. Aucune autre cité ne détenait un pouvoir d’attraction comparable ; les amateurs de complots proliféraient dans un pays qui pouvait voir sa monnaie s’effondrer à tout moment.

— Alors ? dit Mo, lançant sa grosse voiture dorée sur la Route 66.

Il pouvait facilement larguer n’importe quelle bagnole de flics locaux qui se serait retrouvée en maraude dans les parages. De toute façon, les shérifs du coin avaient depuis longtemps compris qu’ils n’avaient aucun bénéfice à tirer d’une autoroute à deux voies complètement défoncée et qui ne conduisait nulle part, sinon vers les réserves indiennes. De temps à autre, on ne pouvait s’empêcher d’apprécier le nouveau féodalisme réactionnaire.

— Ah, c’est l’utopie garantie !

Il aimait sentir le vent fouetter ses cheveux. Il y a toujours quelque chose qui déconne dans le passé. Il prit une profonde inspiration et soupira. Pendant un bref moment, il ressentit un frisson jouissif de mélancolie pure.

— Nous devrions être à Bordeaux mardi. Bien sûr, je ne peux pas dire quel mardi…

Puis il reporta son attention sur la route qui s’étirait devant lui, et sur sa marche vers un avenir impossible.

3.

Le viaduc d’Holborn, qui n’avait pas beaucoup changé, et la route principale de Brookgate à Tilbury, conduisant au Havre, étaient assombris par la pluie battante.

Le major Nye, soulevant le col de son manteau pour se protéger de l’averse, fit tressauter son chapeau melon qui laissa s’écouler un jet d’eau dans son cou. Sa tenue, pourtant civile, le désignait comme un ancien militaire, et même comme un vieil officier qui avait fait les colonies. Empruntant la passerelle qui enjambe Farringdon Street, il entendit, sous ses pieds, le bruit sourd des camions roulant sur la route. Il jeta un regard à travers les rambardes et entrevit un convoi qui se dirigeait lentement vers le pont de Blackfriars. On aurait dit des véhicules civils, mais il n’en était pas certain.

Il marcha ainsi à travers la pluie battante, se dirigeant vers Saint-Paul. Il n’y avait pas si longtemps, il avait monté la garde tout près d’ici, muni de ses jumelles Zeiss, guettant l’approche des bombardiers ennemis.

Il rencontra Jerry de l’autre côté du viaduc. Ensemble ils descendirent l’escalier gris et sale qui donnait sur Farringdon Street. Jerry remit à Nye un dossier plutôt mince.

— C’est tout ce que j’ai sur l’Opus Dei de Paris.

S’étant arrêté sur le premier palier, il tira un étui à cigarettes en argent de la poche intérieure de sa veste de cuir noir.

— Naturellement, ils sont presque entièrement sous le contrôle de Collyn.

Il offrit une Sherman filtre au major.

— Désolé, c’est ce que j’ai de mieux en ce moment. Le rationnement, vous savez…

Le major refusa la cigarette.

— Je préfère encore ma bonne vieille pipe.

Il jeta un regard sur le dossier rouge, trempé par la pluie.

— Alors, vous n’avez rien déniché de plus sur Tigris ?

— Pas ce que vous cherchiez, en tout cas.

Jerry attendit une accalmie pour allumer rapidement sa cigarette avec un vieux briquet Dunhill en argent. Ses drogues de prédilection, ces jours-ci, semblaient être des choux à la crème et des cachous à la réglisse. Rien que du sucre.

— Il a besoin de trouver de l’énergie quelque part, je suppose, gros comme il est.

— Oh, il a bien perdu un ou deux kilos depuis qu’il a pris sa retraite.

— Grand Dieu ! Est-il malade ?

Une silhouette apparut soudain dans la grisaille de l’arche du pont. Même si on la distinguait mal, sa jupe étroite et sa veste moulante permirent de l’identifier immédiatement. Secouant son parapluie, miss Brunner, chaussée de ses Jimmy Choo, monta l’escalier de pierre.

— Je savais bien que j’aurais dû prendre un mackintosh, dit-elle.

— C’était votre idée que de nous retrouver ici, lui rappela Jerry.

— C’est le seul endroit que nous connaissions tous les trois, monsieur Cornelius.

Elle le fixa avec des yeux qui auraient ébloui tout autre que lui.

— Tout est toujours une question de géographie, n’est-ce pas ?

— Ou de classe sociale, corrigea Jerry.

— Vous n’êtes qu’une pathétique petite crapule, vous savez ?

— Allons, allons, murmura le major en rougissant.

Miss Brunner pinça ses lèvres rouge carmin et se retourna pour regarder d’un œil torve la pluie qui dégoulinait, un peu comme si elle s’attendait à ce que l’averse se mette à l’attaquer.

4.

Au milieu du champ défoncé, encombré de tas de neige boueuse, gisait une brebis blessée. Des corbeaux avaient commencé à lui picorer les yeux et elle bêlait doucement.

— Voici l’innocence assiégée, déclara miss Brunner à voix basse.

Elle promena doucement sa langue sur ses lèvres.

— Pauvre bête, dit Mo Collier.

Tirant son Browning de son étui, il traversa le champ afin de mettre fin à l’agonie de l’animal.

Invisible derrière l’horizon, le West Oxfordshire bramait, poursuivant un cadavre pourri traîné par une Land Rover.

Au volant de sa voiturette, le major Nye faisait de son mieux pour que le petit moteur ne cale pas. Il fronça les sourcils en regardant la carte.

— Je crois que nous aurions dû prendre à gauche juste avant Doncaster. Il y a un ferry pour la France, mais la traversée prendra beaucoup plus de temps. C’est comme des choux et des carottes, murmura-t-il pour lui-même. Des choux et des carottes…

Un instant plus tard, il se retrouva entraîné dans une hallucination de crue sauvage, où des eaux tourbillonnantes montaient furieusement à l’assaut de Cheese Cottage. Il enclencha la marche arrière. Était-ce là une attaque imprévue de la gauche ? Cela même était-il encore possible ? Il ne savait pas comment faire face à cette incroyable et impossible illusion. Il pria, espérant avoir mal avoir interprété les images qu’il venait de voir.

Miss Brunner, derrière lui, lui secoua l’épaule comme elle avait l’habitude de le faire.

— Réveillez-vous, Major ! Vous étiez en train de nous raconter le scénario de Ceux qui servent en mer, quand vous vous êtes endormi. Ne devrions-nous pas être arrivés à Versailles ?

— Est-ce que tout va bien ?

Mo revenait, rengainant son Browning.

— J’adorais Noël Coward autrefois.

Le major Nye rouvrit les yeux.

— Qu’est-il arrivé aux pêcheurs ? D’ailleurs, pourquoi pêchaient-ils dans des eaux inflammables ? Que diable peut-on espérer y attraper ?

— Du poisson et des frites précuites ? suggéra Mo.

Jerry haussa les épaules. On s’attaquait à la structure du Temps lui-même. Les mettre en garde servait-il encore à quelque chose ? Que pouvaient-ils faire ? Il n’y avait plus d’échappatoire. Et pourquoi la France était-elle verrouillée, hors du continuum ?

Le visage de miss Brunner continuait d’exprimer un certain dégoût.

— Le martyre n’est rien de plus qu’une forme élaborée de sacrifice humain. Il n’y a pas si longtemps, les Anglo-Saxons furent horrifiés de découvrir que les chrétiens de Cornouailles pratiquaient encore ces rites sanglants. Peu d’entre nous peuvent se vanter de s’être départis de leurs racines primitives. N’avons-nous pas d’ailleurs envoyé nos jeunes hommes en Irak comme une offrande sanguinaire à nos dieux ? Vous êtes de mon avis ?

Mo ne l’était pas.

5.

Jerry renifla avec délice l’odeur de la faune huppée qui hante Portobello Road. C’était le milieu de l’été, un jeudi après-midi plutôt paisible.

Il s’appuya contre le stand de madame Bones, la bouquiniste, contemplant des femmes dodues et entre deux âges qui feuilletaient les derniers magazines d’occasion destinés aux hommes : Les Esclaves blondes des Légionnaires de De Gaulle ! Les Filles nazies au cul en feu ! Les Loups de la Waffen SS ! Des Vampires au Gouvernement Français – Toute la Vérité ! Tout cela était trop osé à son goût.

Il desserra le bouton de son col blanc et rigide, leva la tête et se mit à siffloter. Pourquoi diable ses ennemis se déguisaient-ils aussi bien ? Tout le monde savait qu’ils crevaient d’envie de le buter, lui, le dernier héros de Kiev. Il caressa l’acier de sa mitraillette Khartron. Ce n’était pas la seule bonne idée que Kharkov ait empruntée à des racketteurs.

Était-ce seulement les histoires qu’on racontait ? Qu’en était-il des idées véhiculées par ces légendes ? Dans le caniveau d’en face, les deux espions ennemis se débattaient toujours avec le drapeau tricolore au moyen duquel il les avait attachés. Madame Bones faisait semblant de ne pas les voir. Elle continuait de trier ses livres de poche, les rangeant par genre, puis par ordre alphabétique. Ses clients, eux aussi, ne manifestaient aucune curiosité envers les prisonniers de Jerry. C’était presque l’heure de la fermeture et il n’y avait quasiment plus personne dans la rue. Ils n’éprouvaient manifestement pas le désir de se retrouver mêlés à quelque chose d’inhabituel.

Les espions continuaient à lui lancer insultes et accusations. Que rabâchaient-ils encore au sujet de Dunkerque ? Ils ne pouvaient tout de même pas s’attendre à ce qu’il leur présente des excuses !

La Rolls Phantom vert foncé était toujours stationnée de l’autre côté de la rue. Le major Nye se réveilla au volant.

— Puis-je faire quelque chose pour vous, mon vieux ?

— Vous pourriez me rendre ma voiture, dit Jerry. Si vous le voulez bien, Major ?

— Excellente attitude ! On repart pour la France, n’est-ce pas ?

Le Major ramassa un petit bouquet de compagnons rouges posé sur le siège passager.

— Sont-ils encore frais ? se demanda-t-il.

— Maintenant, pensa Jerry, je n’ai plus le temps de rentrer à la maison.

Il fit ce qu’il avait de mieux à faire. Il ouvrit son sac en papier et en sortit le contenu. Il mordit à pleines dents dans un petit pâté en croûte de 170 grammes et qui venait de chez Fortnum & Mason. Depuis qu’on pouvait acheter une imitation assez correcte d’une tourte Melton Mowbray dans n’importe quel supermarché, ce n’étaient plus les meilleurs de Londres ; Marks & Spencer en vendait aussi d’assez convenables. On ne pouvait plus se permettre d’être trop exigeant ces temps-ci. Il avait eu la chance de trouver la cachette de son frère, mais ce dernier n’avait malheureusement plus de pâtés Branston.

Sa sœur, Cathy, apparut au coin de Blenheim Crescent et elle se mit à courir vers lui.

6.

Au coucher du soleil, Jerry, de retour à Djemaa El Fnaa, sirotait un verre de Mecca Cola en s’interrogeant sur la gloire présumée du troisième millénaire. La grande place était pleine de vendeurs d’eau marocains, de stands de restauration et d’amuseurs divers, leurs cris noyant presque l’appel du dernier muezzin.

À la table voisine, un petit garçon demandait à son père de le laisser jouer dans les ruines d’une mosquée voisine. Il écarquillait ses grands yeux bruns afin de se faire plus enjôleur. Son père lui dit :

— Ne sois pas ridicule. Plus t’es mignon, plus vite tu risques d’y passer. Ne te souviens-tu donc pas de ton frère ? Hollywood ne t’a-t-il donc rien enseigné ? Pourquoi crois-tu qu’il n’y a plus de musique à la radio ?

Jerry se demandait pourquoi les baguettes d’Afrique du Nord sont aussi mauvaises. Presque autant que les espagnoles. Il soupira. L’impérialisme n’améliorait pas toujours la nourriture. Cuisiner, ce n’était pas seulement faire en sorte que tous les produits alimentaires se ressemblent. C’était encore le triomphe de l’image sur le goût. Certainement, les Français avaient compris cela…

Jerry laissa quelques pièces sur la table et traversa rapidement la place qui, jadis, avait été si paisible. Maintenant, malgré la foule animée, elle recommençait à mériter son nom. L’architecture lui était par trop familière : Los Angeles, en passant par le Mexique, via l’Espagne, via Marrakech. C’est ce qu’il aimait dans le Sud.

Les corbeaux claquetaient et se bagarraient dans les ruines d’une église romaine qu’une poignée de moines avaient essayé de construire à la suite d’une victoire hasardeuse. Cette fois-là, il n’y avait pas eu d’El Glaoui pour préserver l’équilibre des forces. Il entendit derrière lui une respiration familière. À bout de souffle, comme d’habitude, le professeur Hira, le physicien brahmane, le rejoignit.

— Quelle intelligence extraordinaire Dieu doit avoir !

Il tourna son visage bronzé et lumineux vers le ciel comme s’il pouvait contempler la divinité. Pour s’auto-interdire.

— Combien de temps ces guerres de superstition vont-elles continuer, monsieur Cornelius ? Pendant encore un autre siècle, tout aussi sanglant que le précédent ?

Jerry leva un sourcil interrogateur.

— Bien sûr, c’est stupide de ma part de poser cette question.

Hira parut soudainement embarrassé.

— Je sais que Dieu n’existe pas. Mais, somme toute, on disait la même chose au sujet de Fantômas.

— Y a-t-il quelqu’un qui le sache vraiment ? C’est le siècle des guerres de superstition.

Jerry saisit son ami par le bras.

— Plus vite ! Nous devrions chercher refuge dans le vieux quartier, n’est-ce pas ?

7.

Parfois, les ruines semblaient s’être érodées naturellement, en l’espace de quelques heures seulement. Le grand paysage gris et délabré s’étendait jusqu’à l’horizon.

— Pourquoi avaient-ils donc autant de certitudes à mon sujet ?

Le major Nye caressa sa petite moustache militaire couleur poivre et sel. Pleurait-il ?

— Pourquoi m’ont-ils dit que c’était la France quand, de toute évidence… ?

— Parce qu’ils vous font confiance, Major, dit Jerry. Ou, du moins, ils font confiance à votre classe sociale. Ils s’attendent à ce que vous partagiez leurs points de vue.

Le major demeura perplexe.

— C’est toujours bon à savoir, dit-il d’un ton vague, sortant de sa poche une carte et une copie du magazine Film Fun. Sur la première page, bien imprimée en noir et blanc, Laurel et Hardy poursuivaient sur les routes d’Angleterre un Adolf Hitler caricatural. Après l’avoir capturé, les deux gaillards, dans la dernière case, étaient récompensés par une copieuse assiette de saucisses et de purée.

— Quel est le boulot ?

— Un truc vieux jeu, répondit Jerry. Vous allez adorer ça. Nous sommes toujours à la recherche de la France.

Le major Nye tourna son cou ridé et regarda son vieil ami à travers ses yeux vieillis.

— C’est un peu trop personnel à mon goût.

— Qu’est-ce qui ne l’est pas, ces jours-ci ?

Miss Brunner résuma le problème.

— Dans un effort pour accélérer le progrès de l’Histoire, les bombardiers d’Hitler ont finalement réussi à arrêter le Temps, mais pas en Alsace-Lorraine. C’est la situation à laquelle nous faisons face maintenant, n’est-ce pas ?

Les autres la regardèrent avec une gentille inquiétude.

8.

— Tu vois ce que je veux dire ?

Mo renversa en arrière sa pinte de bière et la vida.

— C’est comme au matin l’odeur d’une fille encore fraîche après qu’on l’a draguée.

Il remit son verre dans le panier et examina ce qui restait de leur pique-nique, cherchant un bout de fromage.

— C’était quand, la dernière fois que vous avez dragué une fille encore fraîche ? demanda « Flash » Gordon, jouant avec les boutons de son long imperméable maculé de graisse.

Ils étaient tous assis dans l’espace confiné de la Rolls, aussi loin que possible de Flash.

— Pose-moi cette question quand tu auras dessoûlé et je te cognerai sur le nez, dit Mo.

Il avait le regard hanté d’un homme qui a oublié sa kalachnikov à la maison et qui est sorti avec un simple Walther PPK. Il évitait toujours le combat quand il ne pouvait pas calculer ses chances de s’en tirer. Il commençait à souhaiter d’avoir accompagné Karen von Krupp et ses amis dans le Tour Pathé. Son penchant à la nostalgie était devenu presque insupportable. À Nice, partout où il regardait, il voyait des traces de son enfance dans le Surrey reflétés dans l’architecture de style méditerranéen, dans les grands peupliers et les cyprès. Il se massa le ventre, car son estomac le travaillait. À se sentir aussi mal, il aurait préféré être sur l’eau, dans un bateau.

— Je ne sais pas en quoi nous devrions avoir le moins confiance, dit miss Brunner, sirotant méticuleusement un verre de G & T. La prudence chinoise ou l’insouciance américaine ?

Cette remarque fut pour Jerry la goutte qui fait déborder le vase. D’un geste coléreux, il lança la Phantom V sur l’autoroute et appuya sur l’accélérateur, slalomant au hasard entre les Porsche et les BMW abandonnées. Parfois, il ne savait plus quoi dire.

— Bon sang, est-ce la mer ?

Le major Nye était tout excité.

— On est arrivés ? demanda « Flash », ouvrant des yeux chassieux.

9.

La madeleine qu’on lui avait donnée, et qui faisait partir du Jeu du Thé, fleurait bon l’amande. Prudemment, Jerry la remit dans sa poche. Il se sentait malheureux. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. Sa mémoire s’érodait. La dernière fois qu’il s’était trouvé à Londres, la ville était encore sous le charme des derniers après-midi d’été. Maintenant, des volutes de fumée grise serpentaient à travers les rues. Qui donc avait bien pu provoquer cette réunion ?

Depuis que le célèbre jardin suspendu de Derry et Tom avait été, pierre par pierre, transporté sur les toits du Bon Marché, il commençait à présenter des signes d’usure. Des portions du mur de briques du jardin Tudor s’étaient effondrées, et une étrange pellicule verte et brillante s’étendait sur l’étang aux flamants. Était-ce là la fin de la fin ?

— J’ai oublié à quel moment ma mémoire a commencé à s’éroder.

Le major Nye plissa ses petits yeux bleu-gris et se pinça l’arête du nez avant de remettre ses lunettes. Il avala un horrible petit gâteau sec avec ce qui lui restait de Darjeeling dans sa tasse.

— Naturellement, en ce moment, je ne suis plus qu’un stéréotype, dit-il, mais je ne peux même pas compter sur ça.

Il renifla.

— Où donc ai-je rencontré ma femme ? Dans un salon de thé quelconque ? Et vous ?

Sexton Blake tira vers le bas la visière de son étrange casquette de chasseur. Son travail à Paris était presque terminé. Les principaux transferts et échanges étaient achevés. Il aspirait à retrouver les odeurs de bruyère et les cerfs dans l’aube naissante.

— Vous n’avez pas besoin de me le dire ! dit-il. Même mon propre stéréotype est un devenu un stéréotype.

— Comment ressentez-vous ça ?

— J’aimerais bien pouvoir le dire moi-même.

Sa voix résonnait étrangement entre les hauts murs entourant le jardin suspendu. Malédiction ! Il serra les dents autour du tuyau de sa pipe en écume de mer.

— Même si tu ne l’aimes pas, tu ne peux pas t’empêcher de vouloir lui faire plaisir.

Maladroitement, Catherine Cornelius attrapa son Purdy.

Una Persson jeta un regard en biais à son amie.

— Oui, répondit-elle.

— Oui quoi… ?

— Juste oui.

— Tu sais bien comment c’est, n’est-ce pas ?

La sœur de Jerry avait perçu une note d’inconfort dans la voix de son amie. Oh, Bon Sang ! Pourquoi diable avait-elle développé une telle aversion pour l’intimité ?

Blake lui tapota l’épaule. Il avait décidé de partir. Il avait des affaires à régler à Marseille. Il était toujours sur la piste de Fantômas et de Monsieur Zenith, et d’A.J. Raffles, leur nouveau collaborateur. Son visage était empreint d’une douce sollicitude. Je vais contacter en premier les teinturiers. Pour la robe de soirée. Allez, ma petite demoiselle, ceci est votre opportunité.

Et il pressa un petit Glock dans sa main délicate.

10.

Monsieur Pardon rencontra Jerry près de la statue de la Grisette, à l’endroit où le canal Saint-Martin devient souterrain et où il est recouvert d’un long ruban de parc verdoyant dans lequel se réunissent les ivrognes pour jouer aux boules, leurs silhouettes en haillons déambulant gentiment à partir du kiosque abandonné qui leur sert de dortoir.

— Comment était Giverny ?

Jerry s’assit précautionneusement sur un banc à partir duquel il pouvait observer discrètement tout ce qui se passait.

— Joli ?

— Vous y êtes allé ? Vous connaissez donc Monet ? Monsieur Pardon regarda tristement le bout de ses doigts effilés.

— Avant de venir, je suis passé chez la manucure, Faubourg du Temple. Je ne m’attendais pas à ce qu’ils me passent du vernis à ongles.

— Je trouve ça très patriotique, murmura Jerry. N’est-ce pas ?

Monsieur Pardon le foudroya du regard.

— Et comment était Damas ? demanda-t-il méchamment. Jerry tira une carte de son portefeuille et la tendit à son malheureux collègue.

— Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

Monsieur Pardon parut se recroqueviller sur lui-même.

— Le meilleur acier du monde, déclara Jerry.

11.

Jean-Claude Malpurgo comprit immédiatement qu’il ne réussirait pas à impressionner miss Brunner avec ses reproductions de couvertures de Thriller, Union Jack, Je Sais Tout et Harry Dickson accrochées sur les murs.

— Plus rares que des rubis, lui dit-il, promenant sa main squelettique sur le plastique transparent qui protégeait les affiches. Une sorte de musée noir, je suppose. Toutes les preuves culturelles sont ici. Pratiquement irremplaçables pour la plupart d’entre elles.

Miss Brunner porta un petit mouchoir à son nez.

— Mais qui donc pourrait bien être tenté de les remplacer ?

Malpurgo fut irrité par sa remarque.

— Peut-être que vous préféreriez voir mes roses ?

— Quoi ? Vous avez un jardin, ici, à Pigalle ?

— Un jardin, mademoiselle ? Mais nous avons une ferme ! Bien sûr, la majeure partie en est souterraine, mais, fort heureusement, nous avons un excellent système d’aération et d’évacuation des eaux.

— Et où trouvez-vous la main-d’œuvre ?

— Ma chère miss Brunner, nous sommes à Paris ! Dans les catacombes, naturellement.

Doucement, ses doigts se mirent à enserrer les poignets de la jeune fille.

— Voulez-vous valser avec moi ?

Elle se mit à rire spontanément.

— Naturellement.

12.

La deuxième fois que Jerry rencontra monsieur Pardon, ce fut à Nice pendant la saison de 19**. Ils avaient tous les deux misé sur le noir et étaient satisfaits.

— En général, ma chance ne dure pas si longtemps, déclara monsieur Pardon après avoir encaissé ses jetons.

Ils se retrouvèrent sur la terrasse du casino et se mirent à fumer leurs Upmanns. Jerry se sentait parfaitement à l’aise dans son habit de soirée, mais monsieur Pardon paraissait emprunté. Il donnait l’impression d’un majordome cherchant à se faire passer pour son employeur.

Ils se dirigèrent ensuite vers les rues quasi désertes du port.

Pardon, énervé, voire très agité, était maintenant l’un des éditeurs les plus riches du Sud ; il s’était récemment porté acquéreur du Teddy Bear vendu aux enchères lors de la succession du tristement célèbre Arsène Lupin. Le yacht à vapeur était resté en cale sèche pendant un an, mais il était maintenant complètement radoubé. Amarré au port, il avait l’air encore plus élégant qu’à l’époque où il appartenait au mystérieux gentleman-cambrioleur. Jerry le connaissait très bien, car il avait fait également partie de la succession de son père.

Pardon s’arrêta sur la passerelle.

— Je suppose que vous ne voulez pas faire le tour du propriétaire ? Nous partons demain matin pour Casablanca.

Jerry refusa. Il ne se souciait pas de savoir où allait le yacht, ni ce qui avait pu être modifié à l’intérieur. C’était, pour lui, le symbole de tout ce qu’il méprisait. Il avait l’intention d’acheter une goélette aérienne qui était en cours de construction dans les chantiers Zeppelin du Havre, lesquels avaient été construits dans le cadre des réparations de guerre de la France. L’avenir, selon lui, était dans le transport aérien.

Una Persson, dans une robe de soie Liberty, les aperçut qui déambulaient sur le quai et elle vint les rejoindre. Elle leur présenta pour qu’ils l’allument une cigarette fichée à l’extrémité d’un fume-cigarette de jade. Ce fut monsieur Pardon qui s’en chargea.

— Vous avez eu de la chance ce soir, dit-elle. Malheureusement, les cartes étaient contre moi.

Jerry se demanda pourquoi elle essayait de faire du charme au Français. Il se dirigea vers le bord du quai et se pencha. L’eau était étonnamment claire.

— On dirait que c’est la pleine lune ce soir.

Il souhaita bonne nuit à ses deux compagnons et les laissa près du yacht. Tout en flânant, il retourna au fumoir du casino. Il était fort tard. Seul le major Nye était encore là. Raide, mal à l’aise, il était assis dans un fauteuil à haut dossier situé près des doubles fenêtres ouvertes. En guise de salut, il leva son verre ballon rempli au quart de Hine.

— J’espère que je ne vous dérange pas, Major ?

Jerry fit signe à un serveur de lui apporter un autre cognac.

— Pas du tout, mon vieux, dit le major. Je faisais une pause pour panser mes plaies avant d’aller me coucher. Je n’ai pas trop perdu ce soir. Seulement deux colonies et un dominion. Et vous ?

— Pas moi. La grande forme ce soir, Major, merci.

— C’est très chic à vous de prendre de mes nouvelles, mon garçon ! Mais, tout à fait entre nous, les jeux de hasard de nos jours sont un peu trop « chauds » pour mon goût. Je crois que j’aurais dû prendre ma retraite dans le Kent avec la mem-sahib.

Jerry connaissait bien le major Nye et savait qu’il n’était pas candidat au suicide. Il était trop honnête et ne voudrait jamais mettre sa femme et ses filles en danger.

— Un dernier verre, Major ?

— Non, mais merci encore, mon vieux.

Jerry regarda alors dans la nuit et entraperçut, en dépit de l’obscurité de velours qui régnait, plusieurs silhouettes sur la terrasse. Il fronça les sourcils.

— Madame Persson ! Monsieur Collier ! C’est une nuit sensationnelle, n’est-ce pas ?

— Formidable ! dit Mme Persson rentrant dans la lumière.

Malgré le bruit de la mer, Jerry perçut alors une musique douce et lointaine.

— Je crois que ça vient du Panda, dit-il.

— C’est le nom que ce sacré bougre a donné au vieux Teddy Bear ?

Avant qu’il puisse développer sa pensée ou émettre d’autres réflexions offensantes, le major Nye avait perdu tout intérêt pour le sujet.

Madame Persson lui fit un clin d’œil.

Le moral de Jerry était de nouveau au beau fixe.

13.

Dans l’ombre épaisse de Notre-Dame, Jacques Collin vérifia la température. Pourquoi diable faisait-il aussi froid à Paris ces jours-ci ? Peut-être était-il temps d’aller voir ailleurs ?

14.

Le Louxor avait retrouvé son ancienne magnificence, mais celle-ci était désormais quelque peu éclipsée par la beauté du chemin de fer aérien qui, splendide, circulait entre les appartements haussmanniens ternes et démodés du boulevard Magenta. Le film Les Enfants du Paradis était programmé pour la dernière séance de cette saison consacrée entièrement aux grands classiques.

Jerry se souvenait d’une époque où, dans les cinémas, l’on pouvait encore entendre le son des Wurlitzers. Le Louxor-Paris était décoré dans le style égyptien conquérant et reflétait toute la confiance d’une période de crise qui ne savait pas qu’elle aurait dû être déprimée.

Jerry sortit de sa Duisenberg et abandonna son manteau en fourrure de panda. Qu’est-ce qui avait bien pu pousser à vouloir retrouver cette affreuse époque de son existence ? N’était-il pas conscient de tout le mal que des talons aiguille pouvaient infliger aux mollets ?

Avec une certaine réticence, il pénétra dans le hall d’entrée du cinéma où sa mère était désormais en charge de la caisse.

— Deux billets pour la dernière séance, s’il te plaît, maman. Je te les devrai, O.K ?

— Comme si j’avais le choix, sale fils d’arbi.

— Non, c’est pas moi, maman. Je n’ai jamais été le fils de l’Égyptien.

— Pour sûr que j’m’en souviendrais.

Elle ricana en lui donnant les billets.

— T’es le môme du youpin.

Jerry poussa les portes à soufflet et pénétra dans un présent rafraîchissant. C’était un grand soulagement pour lui de pouvoir passer ne fût-ce que quelques minutes dans cette atmosphère. L’albinos était déjà arrivé. Jerry lui rendit son salut. Une ombre fugace lui murmura que Fantômas venait d’affronter Judex. La plupart des Vampires étaient déjà assis. Jerry prit une profonde inspiration. Parfois, la présence du danger pouvait se révéler étrangement réconfortante.

— Quelle heure est-il ?

Il regarda son poignet.

— Ma montre s’est arrêtée.

Il releva le col de sa veste de cuir noir. Catherine était en retard, comme d’habitude.

Élégante dans sa longue robe Downton, elle se précipita vers lui tout en jetant un dernier coup d’œil sur son Vpad.

— On te disait mort !

Elle l’embrassa avec une passion pleine de réserve.

— Tu as vu maman ? Elle va plutôt bien, non ? J’étais à la Nouvelle-Orléans. On a une bien meilleure réception à partir du cimetière. Mais n’était-ce pas censé être dangereux ? Comme à Stalingrad ?

— Uniquement si tu ne sais pas ce que tu fais. Je devais venir à Paris. Le film est mieux ici. Il y a un sobre respect pour les choses du passé.

Elle referma son pad qu’elle avait éteint d’un coup de pouce.

— Oh, merde. Maintenant, nous sommes vraiment fichus.

— Préférerais-tu être morte ?

Elle dut réfléchir avant de répondre.

 

 

 

Paru aux USA sous le titre The Icon Crackdown

in Tales of the Shadowmen 10 : Esprit de Corps
© 2013. Michael Moorcock
Traduction : Jean-Marc Lofficier


Génériques
	
Avec :
	
Créés par :



La Confrérie de la Miséricorde
	
Marquis Henri-Jean de Sainte-Claire
	
d’après Jean de La Hire

	
Henri de Ximes
	
d’après Clark Ashton Smith

	
Chevalier de Villemonteix
	
Emmanuel Gorlier

	
Baron d’Ylourgne
	
d’après Clark Ashton Smith

	
Charles d’Avéroigne
	
d’après Clark Ashton Smith

	
Roxane
	
Edmond Rostand

	
Comte d’Artagnan
	
Historique

	
Savinien Cyrano de Bergerac
	
Historique

	
Cardinal Mazarin
	
Historique

	
J.-B. Colbert
	
Historique

	
Nicolas Fouquet
	
Historique



La Complainte de Violet
	
Siger Holmes
	
d’après Arthur Conan Doyle

	
Violet Blakeney
	
Win Scott Eckert d’après
John Montagu Orczy Barstow


	
Ziska
	
Alexandre Dumas

	
Le Giaour
	
Lord Byron

	
Lecoq
	
d’après Paul Féval

	
Durand
	
Jean-Marc Lofficier
d’après P.A. Ponson du Terrail

	
Thénardier
	
d’après Victor Hugo

	
Mondego
	
d’après Alexandre Dumas

	
Comte Aubri
	
Peter Josef von Lindpaintner
& Cäsar Max Heige


	
Comtesse Nadine Carody
	
Jaime Chávarri,
Anne Settimó
& Jesus Franco

	
Comte Yorga
	
Bob Kelljan

	
Colonel Bozzo Corona
	
Paul Féval

	
Sir Percy Blakeney
	
Emmuska Orczy

	
Armand Tesla
	
Randall Fay
& Griffin Jay

	
Lord Ruthven
	
John William Polidori

	
Marguerite Blakeney
	
Emmuska Orczy

	
Alice Clarke Raffles
	
Philip José Farmer

	
Lupin
	
d’après Maurice Leblanc

	
Kramm
	
d’après Gustave Le Rouge

	
Gerolstein
	
d’après Eugène Sue

	
Napoléon Bonaparte
	
Historique

	
Le Ruthvenian
	
Donald F. Glut



Les Dieux des Bas-fonds
	
Les Habits Noirs
	
Paul Féval

	
Colonel Bozzo-Corona
	
Paul Féval

	
Aubert Lecoq et fils
	
d’après Paul Féval

	
Marcel Draco
	
d’après Ian Fleming

	
Docteur Lerne
	
d’après Maurice Renard

	
Claude Verdier
	
d’après Arthur Bernède
& Louis Feuillade


	
Portal-Giraud
	
Paul Féval

	
Jacques Collin dit Vautrin, Trompe-la-Mort
	
Honoré de Balzac

	
Bibi-Lupin
	
Honoré de Balzac
& Maurice Leblanc

	
Jacqueline Collin
alias Anne de Breuil
	
d’après Honoré de Balzac
& Alexandre Dumas

	
Monsieur Jackal
	
Alexandre Dumas

	
Eugène-François Vidocq
	
Historique

	
Toussac
	
Arthur Conan Doyle

	
Le Biffon
	
Honoré de Balzac

	
Fil-de-Soie
	
Honoré de Balzac

	
Auguste
	
Honoré de Balzac


	
La Pouraille
	
Honoré de Balzac

	
Sir Percy Blakeney
	
Emmuska Orczy

	
Chauvelin
	
Emmuska Orczy

	
Henri de Lagardère
	
Paul Féval

	
Alexis Ladeau
	
Robert E. Howard

	
Le Venin du Scorpion Noir
	
Sax Rohmer

	
La Peste du Mato Grosso
	
Harold A. Davis

	
Les Chroniques de Nemedie
	
Robert E. Howard

	
Joseph Fouché
	
Historique

	
Jean Henry
	
Historique



Le Trésor de la Vie Éternelle
	
Allan Quatermain
	
H. Rider Haggard

	
Hans
	
H. Rider Haggard

	
Dr. Miguelito Loveless
	
John Kneubuhl

	
Voltaire
	
John Kneubuhl

	
Les Habits Noirs
	
Paul Feval

	
Colonel Bozzo-Corona
	
Paul Feval

	
Ayesha
	
H. Rider Haggard


	
Les Waziri
	
Edgar Rice Burroughs

	
Le Marchef
	
Paul Feval

	
Docteur Dolittle
	
Hugh Lofting

	
Le Roi des Éléphants
	
Jean de Brunhoff

	
Cornélius
	
Jean de Brunhoff

	
Le Fantôme
	
Lee Falk

	
Solomon Kane
	
Robert E. Howard

	
Nakari
	
Robert E. Howard

	
La Maison à Vapeur
	
Jules Verne

	
Kor
	
H. Rider Haggard



Le Silence
	
Michel Ardan
	
Jules Verne

	
Jonas Drake
	
d’après Erle Stanley Gardner

	
George Santee
	
Bradley H. Sinor


	
Donald Boothroyd
	
d’après Ian Fleming

	
Colonel Moran
	
Arthur Conan Doyle

	
John Carter
	
Edgar Rice Burroughs

	
Dickson
	
Anonyme

	
Von Herder
	
Arthur Conan Doyle

	
Impey Barbicane
	
Jules Verne

	
Artemus Gordon
	
Michael Garrison



À Pas de Loup
	
Zachary Quinn/Lancelot
	
Bradley H. Sinor

	
Arsène Lupin
	
Maurice Leblanc

	
Mycroft Holmes
	
Arthur Conan Doyle

	
Scrooge, Marley & Cratchet
	
Charles Dickens

	
Dietrich Hollister
	
Bradley H. Sinor

	
Jameson Calmet
	
Bradley H. Sinor

	
Professeur Challenger
	
Arthur Conan Doyle

	
Professeur Helvetius
	
Arnould Galopin

	
Lestrade
	
Arthur Conan Doyle

	
D’Artagnan
	
Alexandre Dumas



Le Tournoi Fabuleux
	
Steve Costigan
	
Robert E. Howard

	
Ned Dargan
	
Frederick Clyde Davis

	
Virginia Harper
	
Edgar Rice Burroughs

	
Bill O’Brien
	
Robert E. Howard

	
Sven Larson
	
Robert E. Howard

	
Seaman Pallant
	
Sax Rohmer

	
Bebert
	
Marcel Allain

	
Fatala
	
Marcel Allain

	
Townsend Harper (Bulan)
	
Edgar Rice Burroughs

	
Kaspar Gutman
	
Dashiell Hammett

	
Cairo
	
Dashiell Hammett

	
Madame Ingomar
	
Sax Rohmer

	
Cadwiller Oden
	
Lester Dent


	
Mullargan
	
Edgar Rice Burroughs

	
Butch “Slug” O’Leary
	
Norman Daniels
& Otto Binder

	
Jack Holligan
	
Paul Alfred Müller

	
Rayt Marius
	
Leslie Charteris

	
Captain Bull Dawson
	
Roy Crane

	
Sing-Lee
	
Sax Rohmer

	
Colonel Bozzo-Corona
	
Paul Féval

	
Ace Jessel
	
Robert E. Howard

	
Fantômas
	
Pierre Souvestre
& Marcel Allain

	
Professor Maxon
	
Edgar Rice Burroughs

	
Jack Johnson
	
Historique



La Mort d’un Rêve
	
Bouzille II
	
d’après Pierre Souvestre
& Marcel Allain

	
Le Fantôme de l’Opéra
	
Gaston Leroux

	
Ellen Patrick
	
Lars Anderson

	
Mizzeia Khali
	
Jean de La Hire

	
Joséphine Balsamo IV
	
Jean-Marc Lofficier
d’après Maurice Leblanc

	
Le Daroga
	
Gaston Leroux

	
Colonel Bozzo-Corona
	
Paul Féval

	
Le Marchef
	
Paul Féval

	
Pha-ho-tep
	
Paul Naschy

	
Jo Jo La Verne
	
Philip Wylie,
Joel Sayre
& Byron Morgan


	
La Main Rouge
	
Gustave Le Rouge

	
Le Petit Nemo
	
Winsor McCay

	
Ambrose Vollmer
	
José Moselli

	
Aladdin
	
Antoine Galland

	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Les Anges de la Musique
	
Kim Newman

	
L’Ankh d’Or
	
Paul Naschy



Des Animaux et des Hommes
	
Docteur Moreau
	
H.G. Wells

	
Félifax
	
Paul Féval, fils

	
Docteur Kramm
	
Gustave le Ropuge

	
Sir Eric Palmer
	
Paul Féval, fils



Moreau est vivant !
	
Jane Greystoke
	
Edgar Rice Burroughs

	
Harry Dickson
	
Anonyme

	
Mrs. Crown
	
Anonyme

	
Professeur Bruno Lampini
	
Edgar T. Lowe Jr
& Curt Siodmak

	
Tom Wills
	
Anonyme

	
Lota
	
Philip Wylie
& Waldemar Young
d’après H.G. Wells

	
Dracula
	
Bram Stoker

	
Docteur Moreau
	
H.G. Wells

	
Anna Moreau
	
d’après H.G. Wells

	
Nestor Burma
	
Léo Malet

	
Georgette Cuvelier
	
Anonyme



De la Poussière et des Cendres
	
Victor Carroon
	
Nigel Kneale

	
Tug Carrington
	
W.E. Johns

	
Lord Beltham
	
d’après Pierre Souvestre
& Marcel Allain

	
Boothroyd
	
Ian Fleming

	
Professeur Bernard Quatermass
	
Nigel Kneale

	
Harry Dickson
	
Anonymous

	
George Bulman
	
d’après Kenneth Royce



Le Masque et la Marque
	
Edwige Hossegor
	
Maurice Limat

	
Teddy Verano
	
Maurice Limat

	
Mephista
	
Maurice Limat

	
Francis Dalvant (Lacana)
	
Paul Béra

	
Lisa
	
Paul Béra

	
Mower
	
Paul Béra

	
Léonox
	
Paul Béra



Le Crépuscule des Icônes
	
Jerry Cornelius
	
Michael Moorcock

	
Mo Collier
	
Michael Moorcock

	
Major Nye
	
Michael Moorcock

	
Miss Brunner
	
Michael Moorcock

	
Mrs. Bones
	
Michael Moorcock

	
Catherine Cornelius
	
Michael Moorcock

	
Professor Hira
	
Michael Moorcock

	
“Flash” Gordon Gavin
	
Michael Moorcock


	
Sexton Blake
	
Harry Blyth

	
Una Persson
	
Michael Moorcock

	
M. Pardon
	
Michael Moorcock

	
Jean-Claude Malpurgo
	
Michael Moorcock

	
Jacques Collin (Vautrin)
	
Honoré de Balzac

	
Mrs. Cornelius
	
Michael Moorcock

	
Judex
	
Arthur Bernède
& Louis Feuillade


	
Sherlock Holmes
	
Arthur Conan Doyle

	
Rocambole
	
P.-A. Ponson du Terrail

	
Fantômas
	
Pierre Souvestre
& Marcel Allain

	
Doc Didi Dee
	
Michael Moorcock

	
Tigris
	
Marcel Allain

	
Monsieur Zenith
	
Anthony Skene

	
A.J. Raffles
	
E.W. Hornung

	
Arsène Lupin
	
Maurice Leblanc

	
Les Vampires
	
Louis Feuillade




Cet ouvrage a été réalisé par
Lightning Source UK Ltd.
Chapter House, Pitfield, Kiln Farm,
Milton Keynes
MK11 3LW, UK
pour le compte de Black Coat Press
en février 2014

Dépôt légal : Février 2014
ISBN 978-1-61227-240-5
Imprimé en Angleterre

Numérisation :
version 1.01 / mars 2016
purple ed.


  

1 Voir notre Tome 1 pour une précédente réminiscence de l’auteur sur son enfance aventureuse.

 
	
	[image: Quatrième de couverture]
	

OPS/back-cover.jpg
lustration Amar DJOUAD

Textes de Matthew Baugh, Christophe Colin
Matthew Dennion, Win Scott Eckert,
manuel Gmher Rick Lai, Jean-Marc Lofficier,

h
Neil Pensiick Bradley H Smo
Stéphan et Artikel Unbekan

Traduits par Martine Blond, Carole. Benjamin
Cortes, Jean-Marc Lofficier, Guillaume
Magueijo et Ingrid Sartre.

Les Compagnons de 'Ombre sont les héros et
vilains de la culture populaire qui ont bercé
notre adolescence.

& génial Michael Moorcock nous raconte une
aveum inédite de Jerry Comelius a la
recherche des héros Ver/eml'l/re: au a Har'"n
le Maitre des Habils / fefis

meuem;mnmm 6 Lonchon
Méphista croise le fer ave u»umx Harry
Dickson et Nestor Burma enquétent sur e

Dr. Moreau et Erik affronte la Momie

Au co >a s nouvelles. ymncnu \,nmmss
ethor < ierares plusieurs
frai e anglais fort mmqm au

cais.
iocka 1oL it Cenants quand, eux aussi
s'amusaient a inv ev\m de nouvelles aventures
pour leur héros préfér

PRIX 20 € TTC






OPS/cover.jpg
RIVIERE BLANCHE

s BAUGH - DENNION - ECKERT - GATELY
3@ ‘GORLIER - HILTZ - LAI - LOFFICIER
MOORCOCK - PENSWICK - SINOR

efon STEPHAN - UNBEKANNT





